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LE PEINTRE JACQUES DES ROUSSEAUX 


PORTRAIT 
DU PEINTRE JACQUES DES ROUSSEAUX 
PAR LUI-MEME 
(Collection de M Wanamaker, Philadelphie.) 


Quand on parcourt les registres de 
mariage et de baptéme de Leyde vers 
les années 1600-1630, on s’étonne 
de la quantité de noms français qu'on 
y rencontre. Je n’en cite que quelques- 
uns : des Ursins, del Court, Carpen- 
üer, Couturier, Gruson, du Mortier, 
Le Petit, de Franchimont, du Forest, 
de Colombier, des Fourmestreaux, 
Loridan, Gouffart, de la Serre, Obry, 
Campeau, Codron, Rouchelle, Cat- 
teau, des Planches, Lanfant, Dupont, 
Carette, Billecourt, Ducart, Questiers, 
de Roche, Bienaimé, de Courcelles, 
Frémaut (un Guillaume Frémaut a 
été un peintre que Hoogstraten cite 
comme important, peignant de grandes 
compositions), Grégoire, Fondeur, 
Bécharelle, Boucher, etc. 

Beaucoup de ces émigrants, prove- 


nant surtout des provinces de langue française appartenant alors à l'Espagne, 
cherchaient en Hollande la liberté religieuse. Ils exerçaient généralement 
les métiers de drapiers, de « bourattiers » (fabricants de bouratte, sorte de 
drap) ou de teinturiers, et contribuèrent beaucoup à la floraison de ces 
industries qui, peu après, devaient rendre Leyde une ville riche et prospère. 

Au début du xvn: siècle on trouve parmi eux une famille Des Rousseaux, 
originaire de Tourcoing, où elle possédait des propriétés. Ses membres 
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exercaient aussi le métier de bourattiers, mais l’un d’eux, Jacques des Rous- 
seaux, devint peintre, et fut probablement élève de Rembrandt, en même 
temps qu’Isaack de Joudreville, dont j'ai parlé ailleurs”. 

Il y a environ vingt ans j’achetai un tableau, signé «I. D. R. 1630 », repré- 
sentant une Téte d’Apôtre, de grandeur naturelle, figure maigre, ascétique, 
expressive, au grand front ridé, à la barbe blanche, au manteau de couleur 
orange rougeatre. 

Les traits caractéris- 
tiques qu’on relève dans 
ce tableau et dans toutes 
les œuvres de ce même 
artiste sont un dessin cu- 
rieux et irrégulier des 
yeux, très visible dans 
son propre portrait de 
1635, des rides nom- 
breuses, parallèles, légè- 
rement courbes, quel- 
quefois exagérées dans le 
front, et, dans quelques 
portraits, le dessin un peu 
démesuré de la « pomme 
d'Adam », qu'ilrend trop 
saillante. L’éclairage est 
rembranesque ; la pein- 
ture, enlevée d’un coup 
de brosse large et facile, 


est empatée dans les 


TÊTE D’APOTRE lumiéres, qui sont d’un 
PAR JACQUES DES ROUSSEAUX 


rose clair dans les chairs. 
(Collection de M. A, Bredius.) 


Dans la pose du portrait 
venant du Brésil, dont je vais parler, et aussi un peu dans la tête de l’Apôtre 
on reconnait des souvenirs d’études antérieures en Italie. 

Une Téte de vieillard, autrefois à la Pinacothèque de Munich, maintenant 
au Musée d’Erlangen, attribuée à l’école de Rembrandt, trahit d'une manière 
évidente la même main. 

Au Musée Boymans de Rotterdam se trouve un portrait du père de Rem- 
brandt, habillé de la manière fantaisiste avec laquelle son fils aimait à le 


1. Künstler-Inventare ; La Haye, M. Nijhoff. 
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peindre. Figuré de face, il est coiffé d’un grand béret, orné d’une chaîne 
d'or, posé un peu de travers sur la tête, et porte des boucles d'oreilles et 
une chaîne d’or énorme, tombant des épaules sur la poitrine. Attribué autrefois 
au graveur van Vliet (dont on ne connaît aucune peinture), ensuite pendant 
quelque temps à Rembrandt lui-même à cause de la ressemblance avec un 
portrait — très désagréable, mais authentique — conservé à Pétrograd, je crus 
devoir l’attribuer au mai- 
tre I. D. R. parce que la 
peinture est sous tous 
rapports identique à celle 
de mon Apôtre. Un net- 
toyage récent a démontré 
que J'avais raison: le ta- 
bleau, qui portait comme 
signature un grand R que 
Yon croyait faux, porte 
la signature « I. D. R. 
1635 ». On avait couvert 
de peintureleslettresI. D. 
pour faire croire que le 
R. était l’initiale de Rem- 
brandt. Probablement 
c'est le cas de deux au- 
tres tableaux encore. 

Un second portrait du 
pere de Rembrandt, ap- 
partenant au baron de 
Brenken, à Wewer en 
Westphalie, belle et 


expressive effigie, nous 


le représente, regardant PORTRAIT D'UN VIEILLARD 
PAR JACQUES DES ROUSSEAUX 


(Musée d’Erlangen.) 


avec intérêt un crâne 
qu'il tient dans la main 
droite. Ce tableau porte également la signature I. D. R. Un troisième, non 
signé, publié en 1907 dans la Gazette des Beaux-Arts" comme un Rembrandt 
(on venait de le découvrir au Brésil) montre notre vieillard en grand seigneur, 
portant un grand béret noir, richement orné, les moustaches retroussées, 
regardant le spectateur. C'est ce portrait qui montre surtout l'influence de 


1. 1907, t. II, p. 148. 
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l'Italie sur notre artiste. On me l’envoya pour l’exposer au Musée de 
La Haye. La ressemblance frappante avec les tableaux de Rotterdam et celui 
de ma collection était absolument concluante ; c’est bien le maitre I. (ou J.) 
D. R. qui en est l’auteur. Et le tableau repartit pour le Brésil. 

Ces trois portraits du père de Rembrandt prouvent bien que notre J. D. R. 


habitait Leyde et avait des relations étroites avec le grand maître. Peut-être 
le tableau de Rotterdam 


a-t-il été peint d'après 
des études antérieures, le 
père de Rembrandt étant 
mort déjà en 1630; 
néanmoins je crois, avec 
Émile Michel et M. Bode, 
que nous avons bien 1a 
l'effigie du père de Rem- 
brandt, ce vieux bon- 
homme affublé de toutes 
les manières par son fils 
et ses élèves. Car le même 
personnage fait pendant, 
à Cassel, à cette bonne 
vieille sympathique que 
nous appelons tous, et à 
bon droit, la mère de 
Rembrandt, qui lui a 
servi si souvent de mo- 
dèle dans sa jeunesse, 
pour ses tableaux et ses 
eaux-fortes. Je fais allu- 


PORTRAIT DU PÈRE DE REMBRANDT ‘sion aux deux petits por- 
nt na Pre he ee ee traits excellents peints 
(Musée Boymana, Rotterdam.) à 

par Gérard Dou, si rem- 
branesques, que M. Jan Veth les a attribués à Rembrandt lui-même ; mais 

on a récemment découvert la signature de Gerard Dou sur ces tableaux. 
Cette mère de Rembrandt, J. D. R. l’a peinte aussi à sa manière, sans 
l'expression fine et distinguée que son fils aimait à lui donner, dans un 
tableau qui se trouve à l'Eldar Gallery à Londres. Ilest signé &R. 1635 ». Proba- 
blement on a couvert ou enlevé les deux autres lettres du monogramme pour 
le faire passer pour un Rembrandt. La tête, coiffée d’un grand capuchon noir 
est bien modelée ; les lumières, roses dans les chairs, sont très prononcées. 
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Dans une collection privée frangaise j’ai rencontré un portrait de vieille 
femme, attribué 4 Rembrandt, qui est aussi sans aucun doute, de la main de 
notre J. D. R.; surtout les rides du front et le dessin du cou sont trés- 
caractéristiques de sa manière. 

Enfin je crois reconnaitre le portrait de ce peintre lui-même dans un 


PORTRAIT DU PERE DE REMBRANDT 


PAR JACQUES DES ROUSSEAUX 


(Collection du baron de Brenker, Wewer.) 


tableau de la collection Wanamaker, à Philadelphie, qui figure dans les réper- 
toires de M. Bode et de Valentiner comme œuvre de Rembrandt. Il n’est 
signé que d'un R et daté 1635. Ce sont les mêmes yeux, les mêmes 
rides nombreuses, parallèles, la même peinture avec les empatements 
roses ; le beau béret un peu de travers sur la tête, la grande chaîne d'or, 
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que Rembrandt employait pour ses propres portraits ; rien ny rat be 

Ici même le clair-obscur et le traitement du fond démontrent indubitable- 
ment l'influence absolue du maître, quoique celui-ci eût quitté Leyde déjà 
depuis quatre ans. Cette tête n'est pas celle d'un Hollandais. Cet homme 


PORTRAIT DU PÈRE DE REMBRANDT 
PAR JACQUES DES ROUSSEAUX 
(Gollection de M. J. Dias Carneiro.) 


barbu, si brun, est d'un pays plus méridional. Il parait avoir trente-cinq 
ans au moins; il doit être né au début du xvu° siècle. 

Qui est donc ce peintre I. ou J. D. R.? J’ai cherché en vain à Leyde 
pendant plus de dix ans avant de trouver qu’un peintre du nom de Jacques 
des Rousseaux, demeurant à Leyde, était mort peu avant le mois de mars 
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1638, laissant à Leyde une veuve et un enfant de six mois, auquel des 
tuteurs furent donnés. Je n’ai pas pu trouver la date de son enterrement. Il 
visitait souvent Tourcoing ; peut-être est-il mort pendant un de ses voyages. 
Deux frères, Guillaume et Pierre des Rousseaux, tous les deux bourattiers, 
habitaient Leyde. 

Le peintre s’était marié à Leyde, le 10 novembre 1636, avec une Hollan- 
daise, Catarina van Biervliet, et le 10 septembre 1637, leur fille Jacomyntge 
fut baptisée. 

On trouvera à la fin de 
cet article quelques docu- 
ments concernant notre 
peintre. 

Il y en a en français, 
passés devant des notaires 
français de Leyde’. Mal- 
heureusement je n’ai pas 
encore trouvé la date de la 
naissance de l'artiste, mais 
je présume, qu'il était un 
peu plus âgé que Rem- 
brandt. En juillet 1627, 
Jacques des Rousseaux 
« résidait au Bourg de 
Tourcoing, venu naguerre 
du pays d'Italie où il a 
demeuré quelques an- 
nées, » dit un document 
français”. 


Ses grands-parents 
étaient Jacques des Rous- PORTRAIT DE LA MÈRE DE REMBRANDT 
seaux et Anthoinette de PAR JACQUES DES ROUSSEAUX 
Phalempin; ses parents 
Guillaume des Rousseaux et Ihenne du Forest. Ceci prouve que c’est bien 
de notre peintre qu'il s'agit : à son mariage assista Jean de Forest, « son 


(Elgar Gallery, Londres.) 


oncle maternel ». 
Ce séjour en Italie, sans doute dans le but d'y étudier la peinture, nous 
en trouvons des souvenirs dans quelques-uns de ses ouvrages. 


1. Il est très regrettable que les actes du notaire Agache, de Leyde, qui renfermaient 
4, ; B AR 
sans doute beaucoup de documents intéressants, aient entièrement disparu. 
2. Voir les pièces justificatives ci-après. 
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Probablement Jacques des Rousseaux passa sous l'influence de Rem- 
brandt aprés avoir fait son « stage » en Italie et la manière de celui-ci l’in- 
téressa tellement, qu'il l’adopta et la suivit avec une fidélité qui fit passer 
ses tableaux pour des Rembrandt. 

Son nom, assez difficile à écrire pour les Hollandais d'alors, a été conti- 
nuellement estropié dans les documents. A son mariage on écrit « Rou- 
seuw », d’autres fois « Rocheau », etc. 

Ses tableaux figuraient 4 Leyde dans les meilleures collections. En 1652 
un M. de Hogemade possédait dans son cabinet de tableaux deux tétes de 
« maître Jaques de Rocheau », dont une celle d'un soldat. La veuve d’un 
autre M. de Hogemade en avait deux autres en 1667: une Téle de saint 
Paul (peut-être mon tableau), et un Sonneur de cloches. Le bourgmestre de 
Leyde, Gerard van Hoogeveen, peintre dans sa jeunesse, possédait (1665) 
dans sa superbe collection, à côté de tableaux de Rembrandt, de Fabritius 
et de Drost, un tableau de « Jacques Rousseau ». 

Ce peintre intéressant, entièrement oublié, méritait d’être mis en lumière. 
J'espère que mes recherches contribueront à ce résultat et que l’on trouvera 
encore d’autres œuvres de lui. 

Pour finir, voici encore quelques noms français de peintres de Leyde, 
tous au xvii’ siècle : 

Pierre Dubordieu, excellent peintre de portraits ; — Nicolas Bonnemain ; 
— Charles de Beauvois ; — Jean Hannot, peintre de natures mortes; — 
Henri Couturier, portraitiste ; il partit vers 1650 pour l'Amérique où il pei- 
gnit le portrait du gouverneur Stuyvesant ; — Mathieu Naiveu, peintre de 
genre et de portraits ; — Bartholomé Mathon, portraitiste dans le genre de 
François van Mieris. 

On voit que les relations artistiques entre la France et la Hollande ne 
datent pas de nos jours! Au xix° siècle et actuellement bien des peintres 
hollandais ont étudié quelque temps à Paris, — et quelques-uns, des meilleurs, 
se sont formés sous l'influence de l’art français. Puisse l’art continuer à 
resserrer encore les liens qui unissent les deux nations amies | 


A. BREDIUS 


Documents 


La famille des Rousseaux de Tourcoing était représentée déjà avant 1600 
en Hollande et surtout à Leyde. Même un second Jacques des Rousseaux, 
bourattier de Tourcoing, annonça son mariage avec Jeanne Claris, jeune fille 
de Monvau, le 27 août 1620. Je donne ici seulement les documents qui 
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concernent notre peintre, et non dans l’ordre chronologique, mais d’une 
manière qui met en évidence toute son histoire. 


Il naquit probablement à Tourcoing. Je n’ai trouvé ni son acte de 
A . , . x Ur 
baptême, ni l’acte de mariage de ses parents. Sa mère s’est remariée avant 


PORTRAIT DE VIEILLE FEMME PAR JACQUES DES ROUSSEAUX 


(Collection privée, Paris.) 


1632 avec Goutier de Colombier, qui, lui, devint déjà citoyen de Leyde le 
21 juillet 1614. 

Les registres français de mariage de l’église wallonne à Leyde mention- 
nent : 


Du 13 et 14 novembre 1636 : Jaques des Rousseau, peintre, j. h. demeurant 
sur l’Oude Vest; Cateline van Biervliet, j. f. de Rotterdam. 


v. — 5° PÉRIODE. 2 
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Le 10 novembre, il avait annoncé son mariage à l'hôtel de ville : 


Jaecques de Rouseuw, peintre, j. h. demeurant Oude Vest, accompagné de Jean 
du Forest, son oncle (Oude Chingel), avec Cathalyna van Byervlyet, J. f. de Rot- 
terdam, demeurant Oude Chingel, accompagnée de sa sceur Josina v. B. Oude Vest. 

20 septembre 1637 baptisé dans l’église dite Hooglandsche Kerk. 


(Signé) : Iacomyntgen 
Jaques de Rousseus [père] 
Caterina Biervliet [mère] 
Jan del Foret ) [témoins] 
Samuel van Biervliet | ~ 
Susanna de Rousseaux [sœur du peintre]. 


(Cette sœur, née à Tourcoing, se marie le 25 juin 1637 à Leyde avec 
Andries du Toict.) 


Voici l’acte mentionnant la mort de notre artiste : 


5 mars 1638. Pierre de Rousseau, Oncle, est élu tuteur de Jacquemyntge, âgée 
de six mois environ, orphelin de feu Jaecques de Rousseau, peintre, et de Cataryn 


van Biervliet*. 


Voici maintenant un document très précieux; c’est un acte, du notaire 
Mote, rédigé en vieux frangais, et dont voici la copie exacte : 


Mardi le 21 juillet 1627. Comparurent..... Pierre des Rouseau, faiseur de bouras, 
Guiljaeme des Rouseau, aussi bouracher, et Susanne Derousseau, tous ensemble 
freres et sœur, jeunes compagnons et jheune fylle a mariez, enfans de feu Guiljaeme 
Desrouseau et de Jhenne du Forest, tous demeurans en ceste vylle de Leyde, assistés 
avecque Jean du Forest, leur oncle maternell, lesquels recongnurent que suy vant la 
bonne intelligence qu’ilz ont avecq Jaecques des Rousseaux, leur freere présente- 
ment résident au Bourg de Tourcoing, venu naguerre du pays d’Italie ou il a 
demeuré quelques annees mesmes, pour en descompter et traicter avecq luy en 
temps advenir les occasions s’en présentans, à l’encontre d’aultres biens que luy 
pourroyent appartenir en ces quartiers, ils ont renonchié et renonchent au proffyt 
dudict Jacques, leur freere a tell droict, part, rayson et action que leurs comparans 
pourroient competer et appartenir es biens, maysons, jardins, terres et aultres biens, 
fiefz et heritaeges delaissez par le trespas de feuz Jaecques de Rousseaux et Anthoi- 
nette de falempin leurs grands père et mère du coste paternel, ou du coste du dict 
feu Guillaeme Des Rousseaux leur père, tant au quartier du dict Tourcoing, 
Mouscron que partout ailleurs soit qu’ilz soyent tenus du dict Tourcoing, Mouscron, 
Hen ou aultres Seigneuries y enclavées ou voisines a leffect de par le dict Jaecques 


1. Registres des Archives des Orphelins, Leyde. 
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des Rousseaux, leur freere, seul et pour le tout en prouffyter, user et disposer 
comme il trouvera convenir en tous cas sans nul réserves. 

Et s’il advenoit que pour librement user, profyter et disposer de ce que dessus, 
il auroit besoing de quelques personnes le servans d’adresse et amitié pour guarandie 
ceux avecq lesquels il traictera, touchant les sus dicts biens, fiefz et heritaeges, ont 
les comparans en bonne foy promis et promettent dicelles personnes guarandier et 
indempner de tous tels dommaeges qu’ilz en pourroient jamais supporter, etc., etc. 


(Signé) : Pierre Des Rouseaux. 
Guillame Desrouseux. 
Susenne des Rouseaux. 


Le fragment de testament qui suit, trouvé également chez le notaire 
J. Mote, prouve que la mère du peintre s’était remariée : 


2 février 1622. Testament de S' Goutier de Coulombier, marchand de laine natyff 
de Tourcoign et Jhenne du Forest, fylle de Jaspar, aussy ee de Tourcoin 
GRO UC ER RO re 

Si la dicte Jhenne du Forest allas de vye a trespas RS is ee G outier de Cou- 
lombier, le dict G. de C. sera tenu de entretenir et nourryr leurs enfants comme 
icy devant est dict et par dessus cela, leur donner par ensemble, tant les premiers 
cincq enfans procreez pres de Guiljaeme des Rousseaux que les derniers, procreer 
ou à procreer — une somme de 800 pareils floreens..... Ils habitent Oude Chingel, 
dans la nouvelle ville. 


Les deux testateurs « s'étaient allés de vie à trépas » avant le 5 mars 1638. 
Ce jour-là la Chambre des orphelins de Leyde nomma Jan du Forest, mar- 
chand, oncle, et Pierre de Rousseau, grosgrainier, demi-frère, tuteurs de 
Hester âgée de 21 ans et Lea, âgée de 19 ans, orphelins laissés par Goutier 
de Colombier, marchand, et Jenne du Foreth, « tous les deux décédés ». 

Les enfants du premier mariage étaient déjà majeurs. 

Le 21 juillet 1614, Goutier du Colombier, marchand de Tourcoing, est 
nommé citoyen de Leyde. Témoins : Balthasar de Bane et Franchoys des 
Ursins. 

Nous avons une seule signature de notre peintre : elle se trouve au bas de 
son contrat de mariage par devant le notaire J. van Walwyck, à Leyde. 

Nous traduisons ce document rédigé en langue hollandaise : 


Le 14 novembre 1636. Comparurent..... S' Jaecques des Rousseaux, j. h., assisté 
par Pierre des Rousseaux, son frère, et Jean de Forest, son oncle, fiancé, d’un côté, 
et l'honorable Catharina van Biervliet, j. f., assistée du pasteur Johannes a Schooten 
et Josyna van Biervliet, son beau-frére et sa sœur, et de Willem Viruly, habitant 
[et peintre] de Rotterdam, fiancée. Chacun délivrera une liste de ses biens. Mourant 


12 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


sans enfants, chacun gardera ses propres biens. La femme aura une duarie de 600 
florins. Les gains, faits pendant le mariage, seront partages en deux. 


Fait à la maison de la fiancée, « Oude Chingel ». 


(Signé) : 4-4) osfänée 


Catensn nan paie 
Foams ban GGoobm 

Ge Sep so 

ans Mea 


Pour finir, voici encore deux actes provenant des minutes du notaire 


Mote : 


24 mars 1621. Goutier de Colombier et Jhenne du Forest, fille de feu Jaspar, 
authorisent Antoine Chombart à Tourcoing pour régler héritage du père de Jhenne 
du Forest, feu Jaspar du Forest, qui a trices des terres, etc. 

5 janvier 1626. Pierre des Rousseaux, agé d’environ 22 ans, et Susanne de R., 
sa sœur, 20 ans, cèdent à Anthoine Chombart, leur oncle maternel et Pierre du 
Guardyn tous leurs portions de maysons, terres, herytages, labeur et autres biens 
que a eux comparans competent suivant le partage de 1618. 

31 janvier 1618 a Tourcoing : 

Comparurent..... Anthoinette de Phalempin, vefve demourée en biens et debtes 
de feu Jaecques des Rousseaux, demeurante en Tourcoing, d’une part : 

Pierre, Jaecque, Estienne et Susanne des Rousseaux, vefve de feu Jaecques Rous- 
sel (d’autre part), donnons tous droicts et actions oultre 4... Anthoine Chombart et 
Pierre du Guardyn que eux comparans avoient et ont au dicts biens au dict partage 
mentionné a pretendre pour par eux et de ce jour en faire comme de leurs biens 
propres, etc. 


LINTEAU EN MARBRE, 


ÉCOLE FLAMANDE, FIN DU XIe SIÈCLE 


(Musée du Louvre.) 


LES ACCROISSEMENTS 


DU DEPARTEMENT DES SCULPTURES 
(MOYEN AGE, RENAISSANCE ET TEMPS MODERNES) 
AU MUSEE DU LOUVRE 


Phot, Demotte. 


TETE DE GHRIST 
BOIS PEINT ET DORE 
ÉCOLE DU MIDI DE LA FRANCE 
XIIe SIÈCLE 


(Musée du Louvre.) 


(1917-1921) 


C'est une tradition déjà ancienne à la 
Gazette des Beaux-Arts d'accueillir périodi- 
quement ce que M. André Michel qualifiait 
de « rapport » sur les nouvelles acquisitions 
du département dont il avait reçu l'héritage 
de Courajod. Appelé a mon tour a continuer 
l'œuvre nécessaire de l'enrichissement pro- 
gressif de ces collections, je n'aurai garde 
de manquer à cette tradition et je reprendrai 
simplement l'histoire du département au 
moment où M. André Michel l'avait laissé 
pour les lecteurs de la Gazette, au printemps 
de 1917. Moment tragique, bien que, dès 
le début de son article, M. André Michel 
saluât avec joie la réouverture au public de 
« la section la plus nationale des musées 
nationaux » et qu’en le terminant il affir- 
mat, avec sa foi généreuse que n'avaient 
pu abattre les deuils cruels mi les inquié- 


14 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


tudes légitimes, qu'il renvoyait l’examen de certains projets « apres la guerre 
et après la victoire ». La victoire est venue, à laquelle il croyait ardemment et 
obstinément ; mais, enl’attendant, que d’angoisses encore restaienta traverser ! 

Quelques mois après l'apparition de cet article, il fallait fermer à nouveau 
les salles. Nos statues durent encore fuir derrière les murs épais la menace 
des avions et des canons à longue portée : certaines fenêtres furent garnies de 
sacs à terre et quelques objets précieux, comme les deux petites terres cuites 
des Enfants Brongniart, prirent le chemin de Toulouse. Les Esclaves de 
Michel Ange furent eux-mêmes descendus de leurs socles et mis en caisse, 
prèts à partir; mais le coup d'arrêt de juillet 1918 les dispensa du voyage. 
L'histoire de ces déménagements lamentables, et heureusement inutiles, de 
1914 et de 1918, que M. Michel indiquait comme restant à écrire, a été tracée 
en 1919 par M. Pottier pour la Société des Amis du Louvre, avec la sobriété 
précise et la discrétion émue qui convenait ; nous n’y reviendrons pas. 

Dès les premiers mois de 1919, les travaux de réinstallation rapidement 
menés et qui ne comportaient pas, comme pour la peinture, de réfections ou 
de reclassements considérables, permirent de rouvrir la totalité des salles au 
public, en méme temps que la salle La Caze accueillait, en une exposition 
triomphale, le flot des acquisitions et des dons qui avaient accru le trésor 
d'art national au cours des années tragiques,. Peu après, s'ouvraient au 
public les ensembles nouveaux des collections Arconati et Schlichting, dont 
chacune contient aussi des morceaux de premier ordre pour les séries qui 
vont nous occuper, notamment le délicieux fondo de Desiderio da Setti- 
gnano pour l’une, le Mercure de Pajou pour l’autre. Mais des études d’en- 
semble ou des catalogues détaillés ont déjà été consacrés à ces magnifiques 
24 


donations, ici' ou ailleurs, et nous nous contenterons de ce rappel. 


Nous n'avons guère non plus à insister sur un chef-d'œuvre incomparable 


qui fit son apparition dans la salle La Caze peu de temps après sa réouverture. 
Gustave Dreyfus, qui gardait depuis une cinquantaine d'années, au milieu 
d'un cabinet célèbre dans toute l'Europe, ce buste de Dietisalvi Neroni, venait 
de mourir. Sa femme et ses enfants, en particulier son fils Carle Dreyfus, 
héritier de sa science et de son goût, qui appartient depuis bientôt vingt ans à 
la conservation du Louvre où l'avaient fait entrer la désignation et le choix 
perspicace d'Emile Molinier, voulurent que le souvenir du grand amateur 
fit représenté au musée dont il avait été le conseil et l’ami par cette pièce 
capitale de ses collections. Le buste avait été acquis, pour un prix modique, à 
Florence, le 8 octobre 1846, par Eugène Piot; un reçu publié par Edmond 


1. V. Gazette des Beaux-Arts, 1920, t. I, p. 385 et suiv., avec reproduction hors texte 
du Mercure de Pajou. 


BUSTE DE DIETISALVI NERONI 


MARBRE, PAR MINO DE FIESOLE 


(Musée du Louvre.) 


Redd Mas hi wie gaan” TT Héliotypie Léon Marotte 
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Bonnaffé dans sa notice sur Eugène Piot’ en fait foi. Il était passé ensuite 
chez Timbal, puis chez Gustave Dreyfus. Vulgarisé déja par les reproduc- 
tions et les moulages, classé parmi les piéces les plus précieuses de la collec- 
tion, ila pris place d’emblée entre les grands chefs-d’ceuvre du musée et 
figure aujourd'hui légitimement à côté de la Joconde dans la « Tribune » 
constituée au milieu de la Grande Galerie. 

Il porte une inscription qui donne, avec le nom du personnage, celui de 
l’auteur : Mino da Fiesole, et la date de 1464. Cette inscription, de méme que 
celles que l’on trouve sur la plupart des bustes de Mino, celui de Nicolas 
Strozzi à Berlin ou celui de Rinaldo della Luna à Florence, pourrait, ainsi que 
l'avait déjà remarqué Marcel Reymond, être soumise à une étude critique. 
Mais la qualité des plis du costume antique et la facture énergique et expres- 
sive de la figure elle-même, comparable à celle de l’évêque Salutati sur son 
tombeau à Fiesole, équivalent à une signature. On ne saurait, en effet, voir 
seulement en Mino le sculpteur délicat et un peu mièvre des Madones et de 
certains tabernacles florentins ; nous retrouvons ici le portraitiste réaliste et 
chercheur de physionomies animées, et parfois brutales, des bustes déjà cités 
ou de celui de Pierre de Médicis au Bargello. La date de 1464 correspond en 
outre à celle que donne Vasari dans son Prospetto cronologico dell’ opera di 
Mino da Fiesole. Le personnage « ambitieux et inquiet » dont Machiavel a 
tracé aussi de main de maitre le portrait et l’histoire devait avoir cinquante- 
huit ans environ et l’auteur était alors en pleine possession de son talent. Il 
venait d’exécuter en 1461 le buste de Rinaldo della Luna et allait terminer en 
1466 le buste et le tombeau de Salutati, puis ceux de Bernardo Giugni et du 
comte Ugo a la Badia. La patine merveilleuse du marbre jaune et ambré, 
accentuée peut-étre jadis par quelque soin spécial ou par le séjour prolongé 
dans une atmosphère où la fumée du tabac, les vapeurs du foyer et du gaz 
jouaient un rôle important, ajoutent à l’'étonnante séduction du morceau. 

Parmi les autres donations qui figuraient à la salle La Caze, il en est 
quelques-unes que la guerre eut au moins comme effet de précipiter. M. Dou- 
cet, M. Peytel, M. Doistau avaient annoncé leurs généreuses intentions et, 
pendant la tourmente, ils s’en étaient remis au Louvre de sauvegarder les 
monuments qu'ils lui destinaient pour l’avenir. Le calme revenu, ils ont 
gracieusement renoncé à l’usufruit prévu, et nos collections se sont trouvées 
enrichies de leur vivant des objets qui ne devaient lui revenir qu'après leur 
mort. 

Voici encore une donation dont les circonstances ont été au moins l’occa- 
sion : M. Godefroy Brauer, ayant promis à l'État français, en vue de la levée 


1. Paris, 1890, p. 18. 
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du séquestre de ses biens, une importante partie de ses collections, aban- 
donna immédiatement, à la suite d’une négociation heureusement conduite, 
quelques pièces de premier ordre, telles les deux magnifiques plaques de 
Riccio reproduites ici pour la première fois. Ce sont deux hauts-reliefs de 


LA RÉSURRECTION DU CHRIST, BAS-RELIEF EN BRONZE PAR RICCIO 
(Musée du Louvre.) 


bronze dignes de figurer à côté des chefs-d’ceuvre du maitre orfèvre et sculp- 
teur padouan Andrea Briosco, dit il Riccio, qui se trouvaient déja précisé- 
ment au Louvre, les reliefs du tombeau du jurisconsulte Mare Antonio della 
Torre. Ils représentent la Résurrection et la Descente aux Limbes, et l’accent 
de certaines parties de la composition n’est pas sans rappeler celui de certaines 
pages de Mantegna, tandis que certaines figures élégantes et graciles s’appa- 
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rentent aux créations florentines d’un Ghiberti, le grand artisan padouan 
n'ayant pas hésité, suivant la remarque de Molinier, à prendre son bien où 
il le trouvait '. 

Un médaillon d’une Vierge de douleur, marbre du début du xvi siècle, 
autre don de M. Brauer, une série de curieux reliefs toscans du x1v° siècle 


LA DESCENTE DU CHRIST AUX LIMBES, BAS-RELIEF EN BRONZE PAR RICCIO 
(Musée du Louvre.) 


représentant des seigneurs en costume de chasse, legs de M. Jeuniette, se 

rattachent encore parmi ce qui nous reste à énumérer à l'Italie du moyen 
: xo ge me : 

âge et de la Renaissance. Presque tout le reste appartient à l’art français. 


1. Molinier, Les Plaquettes, 1886, t. I, p. 159. — Molinier ne connaissait pas, du reste, 
à ce moment les deux plaques en question, qui appartenaient à une collection anglaise, 
la collection Caple Cure. 


v. — 5& PÉRIODE. 3 
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Une des dernières acquisitions dont M. André Michel ait eu l'initiative, 
avant de quitter le Louvre pour se consacrer à l’enseignement du Collège 
de France, fut celle du linteau de marbre, probablement pyrénéen et de la 
fin du x1° siècle, qui appartenait à la collection Manzi. M. Marcel Aubert, 
nommé conservateur adjoint du département en 1920, a étudié devant la 
Société des Antiquaires ‘, avec sa science de médiéviste et d’iconographe, le 
sens et la valeur de l'inscription incomplète: Æcce Dei miserens Agnus... 
moenia sistentes fra... et le symbole de l’Agneau de Dieu qui ornait le milieu 
de ce linteau, placé à l'entrée de quelque monastère, et qui protégeait des 
attaques du démon « les frères à l'abri derrière ses murailles ». 

La tête de Ghrist romane en bois peint et doré, don de M. Jacques Doucet, 
était déjà connue. Tous ceux qui avaient visité l'hôtel de la rue Spontini 
avaient été frappés de son grand caractère un peu barbare et avaient admiré 
ce témoin de l’éclectisme du maître du logis, qui trônait, entre un lumineux 
Sisley et une grave peinture chinoise, au milieu des merveilles du 
xvi’ siècle, gloire de la maison. Je l’avais moi-même publié dans les Monu- 
ments Piot” et je n’y reviendrai pas. Il a pris sa place non loin du grand 
Christ donné par Courajod, dont il est un peu cousin germain et qui est 
peut-être un peu moins rude et archaïque. 

Le délicieux Ange en bois du legs Jeuniette nous transporte tout de suite 
dans un milieu d’art infiniment plus raffiné et plus avancé, à l’époque des 
chefs-d’ceuvre aigus et pénétrants de la grande sculpture rémoise. Isolé, sans 
état civil, véritable enfant perdu dont la famille dispersée se reconstituera 
peut-être un Jour (il y aurait sans doute à en chercher quelques représentants 
chez M. Joseph Homberg), cet Ange souriant s'apparente sans aucune hési- 
tation possible à la merveille, si affreusement mutilée aujourd'hui, qu'était 
lange de saint Nicaise, l’Ange au sourire, de Reims. C’est la même fleur 
d'expression subtile, la même aisance souveraine dans le port et la draperie. 

On sait comment ces qualités se figèrent un peu dans les formules de 
sourire stéréotypé et les draperies multipliées, avec leurs plis en escalier, des 
Vierges du xiv° siècle. Mais quelle grâce exquise dans certaines d’entre elles, 
en particulier dans cette charmante Vierge d’Annonciation, dont l'ange qui 
l’accompagnait jadis à Javernant (Aube) s’est égaré, provisoirement, espérons- 
lé! M. Doistau, quil’avait recueillie et déposée temporairement au Louvre, : 
l'a, comme nous l’indiquions tout à l'heure, laissée se fixer parmi ses sœurs 
de pierre ou de bois, dans cette salle du xrv° siècle dont elle est une des étoiles. 

Cette grâce féminine aiguë et un peu minaudière, alourdie un moment 


1. Bulletin de la Société nationale des Antiquaires de France, 1920, p. 215. 
2. Monumenis et Mémoires publiés par l’Académie des inscriptions, t. XVI (1909), p. 137 
et suiv. 
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par le réalisme du xv° siècle, reparaîtra adoucie et détendue, à la veille de 
la Renaissance : témoin la jolie statuette de pierre, si française et si char- 


mante, d'une Sainte au livre qui accompagnait I’ Ange rémois dans le legs 
Jeuniette, témoins l'Ange en bois 


tenant un lampadaire que nous 
devons à la libéralité de M. Labitte, 
et le petit Apôtre en pierre acquis en 
1919. 

C'est dans la série des effigies 
funéraires que s’affirma, dès le début 
du xiv° siècle, la tendance à l’obser- 
vation directe et sincère de la réalité 
individuelle. De là cette série de por- 
traits si puissants qui commence avec 
le Philippe III le Hardi de Saint-Denis. 
Mais, au début, les effigies féminines 
surtout gardérent encore un délicat 
idéalisme et une grace un peu de for- 
mule qui est infiniment touchante. 
C'est le cas de ce fragment, apparte- 
nant sans nul doute à une statue 
gisante en pierre du début du 
xiv’ siècle, que nous avons acquis 
en 1920 et qu'on trouvera reproduit 
plus loin en cul-de-lampe. Ce visage 
étroitement enserré dans la guimpe 


monastique, avec ses yeux clos, ses 
lèvres minces et souriantes, fait pen- 
ser à nombre de statues d’abbesses 
ou de grandes dames de Saint-Denis 
ou d’ailleurs, surtout peut-être à une 
figure gisante du Musée des Augus- 


tins de Toulouse‘ qui présente le ANGE SOURIANT 
STATUE EN BOIS, ÉCOLE RÉMOISE 


Phot. Demotte. 


même charme d'expression et la 


XIIIe SIÈCLE 
même souplesse du modelé. 


(Musée du Louvre.) 


La grande école bourguignonne du 
xv’ siècle apporta dans ses portraits funéraires ou votifs, à la suite des ate- 


1. Voir P. Vitry et G. Brière, Documents de sculpture française du Moyen dge; Paris, 
Longuet, pl. XCVII, 8. 
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liers franco-flamands du temps de Charles V dont elle dérivait, une plus 
robuste certitude et une énergie plus puissante. Le Louvre ne possédait jus- 
qu'ici, en dehors du tombeau de Philippe Pot dont l'effigie n’est pas la partie 
la plus intéressante, aucun portrait bourguignon. Nous avons eu la bonne 
fortune de pouvoir rattraper en 1919 une statue priante qui avait appartenu 
jadis à l’église des Jacobins de Poligny, transformée en entrepôt municipal et 
qui en était sortie indûment vers 1903. J’en ai raconté l'histoire récemment 
d’après les renseignements qui m'avaient été fournis par le regretté abbé 
Brune’. Il s’agit de l'effigie que Thomas de Plaine, président au Parlement 
de Bourgogne, originaire de Poligny, avait fait dresser entre 1470 et 1480, 
en regard de celle de sa femme, qui a disparu, aux côtés d’une Vierge de pitié 
également perdue, et il y a toute chance pour que nous ayons là un mor- 
ceau de la main du sculpteur avignonnais établi à Dijon, Antoine Lemoi- 
turier, auquel on peut attribuer précisément aussi le tombeau de Philippe 
Pot. Malgré les mutilations et les restaurations de la face, la statue du parle- 
mentaire dijonnais, largement drapée dans la robe aux longues manches en 
forme de sac, avec l'autorité un peu rude de ce visage aux pommettes et au 
menton saillant, est un excellent exemple de ces figures de donateurs où 
s’exerça le génie réaliste de nos vieux imagiers et que les tourmentes révolu- 
tionnaires ont trop souvent emportées. 

A travers la Renaissance italo-antique, ce même accent de vérité animera 
encore la série de nos portraits funéraires français du xvi’ siècle et le talent 
d'un Pierre Bontemps, dont les recherches si précieuses de M. Maurice Roy 
nous ont permis d'inscrire le nom au-dessous de la statue de Charles de 
Maigny (+1556), capitaine des gardes de la porte du roi, est l'héritier ici 
de celui des imagiers gothiques. Il serait tentant d'attribuer au même auteur 
le buste énergique et simple d’un autre militaire de la cour des Valois, Guil- 
laume Freelich, colonel général des Suisses (+ 1562), qui provient des 
Cordeliers de Paris. Ce buste, du Musée des Monuments français, était passé 
au Musée de Versailles où il était peu connu et peu remarqué. Un heureux 
accord avec la conservation actuelle de Versailles, complétant ceux que 
Courajod passa avec M. de Nolhac, nous a permis de faire entrer au Louvre 
ce magnifique portrait dont on appréciera ici la saveur robuste: 

A côté de nos séries françaises et italiennes aujourd’hui déjà assez sérieu- 
sement constituées, 11 importera un jour prochain de coordonner celle, 
encore éparse et trop incomplète, des sculptures septentrionales. Déjà quel- 
ques morceaux essentiels, comme le Calvaire de Nivelles ou la Vierge d’An- 
nonciation de Riemenschneider, figurent dans notre salle du xtv° siècle ou 


1. Revue de l’art ancien et moderne, février 1921, p. 132-134. 
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dans la grande vitrine de la salle romane : déjà la bonne volonté de nos 
collègues du département des objets d'art nous a permis d’y joindre les bois 
flamands ou allemands des donations Sauvageot et autres. Des acquisitions 
importantes, comme celle du retable anversois de Coligny qui a déja été 
annoncée un peu prématurément ici ou là, mais n’est pas encore effective, 
d'autres, secondaires, mais utiles, que nous signalerons plus tard, permet- 


BUSTF DE GUILLAUME FRŒLICH 


MARBRE, ÉCOLE FRANCAISE, XVIe SIÈCLE 


(Musée du Louvre. 


tront de constituer un ensemble important qu'il serait à souhaiter de 
pouvoir réunir dans une salle spéciale. Mentionnons toutefois dès aujour- 
d’hui le charmant petit groupe en bois de trois Saintes Femmes debout, assis- 
tantes du drame du Calvaire, l’une portant la couronne d’épines, que la géné- 
rosité de M. Labitte a fait entrer au Louvre. Provenant de la région de 
Compiègne, ce joli fragment de retable appartient peut-être à quelque grand 
ensemble importé des Flandres, à moins que, touché par ce qu'il présente 
d’allure plus simple et moins dramatique, on ne veuille y voir une œuvre locale 
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influencée par la production abondante des ateliers brabancons et flamands. 

C’est à cette influence qu’est dû, sans nul doute aussi, le relief pittoresque 
que nous a donné M. J. Peytel et qui représente l’Adoration des Mages. On 
sait qu'avant d’entrer dans la collection de |’éminent amateur parisien il 
apparlint à celle du comte de Beaupré et qu il provenait de Pont-Saint-Vin- 
cent (Meurthe-et-Moselle). On y retrouve les procédés de composition étagée, 
les reliefs très accusés, les accessoires minutieux, les types accusés et un 
peu caricaturaux, les plis cassés, enfin, que le ciseau de nos imagiers tradui- 
sit fréquemment dans la 
pierre à limitation des 
bois néerlandais. 

Les collections de 
sculpture classique du 
xvu® et du xvm’® siècle 
forment depuis long- 
temps au Louvre un en- 
semble plus homogéne 
et plus imposant que 
celles du Moyen âge et 
de la Renaissance et l’on 
ne peut songer qu'à y 
ajouter occasionnel- 
lement quelques élé- 
ments de beaucoup 
moindre importance re- 
lative que les grands 
marbres des Puget ou 

TROIS SAINTES FEMMES des Coysevox, des Cous- 

ÉCOLE FRANCAISE(?), FIN DU XVe SIÈCLE tou ou des Pajou. La 

usée du bone) place même est difficile à 

trouver dans des galeries 

déjà trop pleines et commande la réserve. Comment pourrions-nous loger, 
par exemple, sl s’en trouvait, un morceau digne de représenter un maître 
tel que le Bernin, dont l'importance historique serait cependant si intéres- 
sante à souligner parmi les œuvres de nos sculpteurs qui n'ont pas échappé 
à son influence dominatrice? Les esquisses, à défaut des réalisations, peuvent 
nous fournir des indications utiles, et déjà la petite Sainte Bibbiane en terre 
cuite, que M. Michel publiait ici en 1917, était venue nous apporter un témoi- 
gnage probant des qualités du grand maître italien. Nous avons pu y joindre, 
grace à la libéralité de la Société des Amis du Louvre, cette esquisse de la 
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figure de la Vérité, étude destinée à la grande composition qu’il conçut et 
, , O A 2 

commença d'exécuter sans commande, pour lui-même, pendant les premiè- 

res années du pontificat d'Innocent X, vers 1644-1645. Il subissait alors un 


LA VERITE, MAQUETTE EN TERRE CUITE PAR LE BERNIN 


(Musée du Louvre.) 


moment de défaveur et le groupe devait représenter Le Temps découvrant la 
Vérité, allusion au mérite qui se découvrirait à l’avenir après de passagères 
disgrâces. De nouveaux travaux officiels l’empéchérent de le terminer, et la 
figure du Temps ne fut jamais réalisée en marbre. La statue de la Vérité 


oh GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


resta dans sa maison : elle y est encore. L’esquisse en terre cuite circula. Elle 
se trouvait vers le milieu du xix° siècle entre les mains du sculpteur Vela’. 
C'est elle qui figure aujourd’hui au Louvre et nous apporte un document sai- 
sissant de ces études passionnées du Bernin d'après la souplesse vivante 


BUSTE DU GRAVEUR GÉRARD AUDRAN 


TERRE CUITE, PAR COYSEVOX 
(Musée du Louvre.) 


du corps féminin dont 
Marcel Reymond et Fras- 
chetti ont souligné l'im- 
portance et la nouveauté: 
c’est un morceau très libre 
de facture, où se sent 
encore le caractère de 
l’ébauche puissante et de 
premier jet. — 
Nous avons cru devoir, 
d'autre part, pour repré- 
senter la maniére du Ber- 
nin, sortir des réserves du 
Louvre et placer à côté du 
buste en marbre du cardi- 
nal Léopold de Médicis 
un buste colossal en bronze 
du pape Urbain VIII sur la 
qualité de la fonte duquel 
nos prédécesseurs avaient 
hésité : ce buste, ayant 
été inventorié au Louvre 
dès la première moitié du 
xix* siècle, nous paraît 
être l’exemplaire que men- 
tionne Fraschetti comme 
ayant figuré sur un mo- 
nument élevé en 1625 à la 
gloire de ce pape à l’hô- 
pital annexé à l’église de 


la Trinité dei Pellegrini alla Regola et qu'il affirme avoir été détruit par les 
Français au temps de Napoléon”. Le portrait d’Urbain VIII aurait été, non 
pas détruit, mais Joint à quelque convoi de sculptures antiques et modernes et 


négligé lors des reprises de 1815. 


1. À. M. Mucchi, Un’ opera ignorata di Lorenzo Bernini (Nuova Antologia, juillet 1911). 


2. Voir Fraschetti, Il Bernini; 1900, p. 146. 
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L'année 1920 nous incitait à fêter le centenaire de la mort de Coysevox. 
C’est au cours de la préparation du bel ouvrage que M. Keller-Dorian lui a 
consacré à cette occasion‘ qu'il découvrit ce buste d’homme en terre cuite, 
où, après l'avoir étudié avec lui, je n’hésitai pas à reconnaître l'effigie du 
graveur Gérard Audran : un portrait d’Audran gravé par Nicolas Dupuis nous 
livre exactement la res- 
semblance de ces traits, 
sinon le même arrange- 
ment de la perruque et 
du costume et porte la 
mention: « modelé par 
Coysevox ». Y eut-il 
deux versions du buste 
ou, ce qui parait plus 
probable, y eut-il inter- 
prétation libre du gra- 
veur, dont la planche ne 
parut qu'en 1738? La 
chose reste A décider. Le 
buste, en tous cas, qui 
nous donne un magni- 
fique exemple de ces por- 
traits intimes de Coyse- 
vox et lune des rares 
terres cuites conservées 
de lui a pu être fixé au 
Louvre. 

A part ce morceau de 
réelle importance pour 
nos collections, celles-ci 
ne se sont accrues pour 


LA CHARITÉ, ESQUISSE EN TERRE CUITE 


le xvi’ et le Xvi" siècle ATTRIBUÉE A JAGQUES BERNUS 

que d’une curieuse eae oes 

esquisse de Michel An- 

guier pour la Vierge de la Nativité du Val-de-Grace, aujourd'hui à 
Saint-Roch, provenant de la vente Alphonse Kann, d'une autre représentant 
la Charité, attribuable au sculpteur avignonnais Bernus, qui dut être exécutée 


soit pour un tombeau, soit pour une décoration du chœur de l’église Saint- 


1. Keller-Dorian, Antoine Coysevoz ; catalogue raisonné deson œuvre; Paris, 1920,t IL, p.84. 


vy. — De PÉRIODE. 4 
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Siffrein de Carpentras et dont le Musée Calvet d'Avignon possède des équi- 
valents, d’une maquette, cédée par le Musée de Versailles, du tombeau de 
Guy de Valori due au sculpteur Saly, dont les travaux sont rares en France 
et abondent au Danemark où il s'installa ; d’une élégante statuette, également 


LA © MARSEILLAISE D), ESQUISSE EN PLÂTRE PAR F. RUDE 


(Musée du Louvre.) 


en terre cuite, de Saint Sébastien par le Flamand Walter Pompe, don de 
M. Jules Strauss; enfin d’une charmante figurine de Marin: une Jeune 
fille à Vantique, don de M. Gustave Lacan et de Madame, née Thimonnier 
de Saint-Louis, qui nous apporte un type exquis de la maniére de ce 
sculpteur dont l’œuvre parfois se confond avec celui de Clodion et dont il 
est très intéressant pour le musée de posséder un spécimen certain et signé. 
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De l'époque révolutionnaire nous avons reçu de M. Wildenstein un mar- 
bre signé de Stouf, qui dut figurer, soit au Salon de 1789 sous le titre Jeune 
Jille affligée, soit au Salon de 1791 sous le titre La Tristesse, soit à celui 
de 1814 sous le titre L’ Affliction. Il appartint à la collection Rodolphe 
Kann, et c’est un excellent type de ces têtes d'expression dont nous trouvons 
la mention dans tant de catalogues de Salons de sculpture de la fin .du 
xvi’ siècle. Le buste d'Alexandre Lenoir par Michallon avait tous les droits 


CHASSE AU TAUREAU, PAR BARYE 


(Musée du Louvre.) 


à figurer au Louvre où se continue l’œuvre du fondateur du Musée des 
Monuments français. La famille du sculpteur Alfred Lenoir, son petit-fils, 
nous a permis cet hommage en nous donnant cette excellente effigie où 
paraissent encore les qualités de nos portraitistes français contemporains 
de l’âge mûr de Houdon et de Pajou. Enfin, tout récemment, M. Georges 
Clemenceau, qui l'avait reçu d’un anonyme au moment de l'armistice, a 
remis au Musée du Louvre un petit buste en plâtre bronzé qui a l'intérêt 
essentiel de nous livrer les traits énergiques, non encore affadis par les 
hommages posthumes, du Général Hoche. C’est un exemplaire du buste de 
Boizot, exécuté d’après nature, dont seul jusqu'ici un biscuit de la manufac- 
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ture de Nast, publié par M. Emile Bourgeois ‘ nous avait gardé le souvenir. 
Les salles du xix° siècle s’étaient, en 1916, accrues des derniers espaces 
disponibles avant le guichet Marengo. Celles de Rude et de Carpeaux ne 
présentent que des additions de détail, la première le petit Henri IV de 
Bosio, revenu de Versailles, et une puissante esquisse pour la Marseillaise de 
Rude, don de M. Zoubaloff, qui vaudrait une étude spéciale ; la seconde, deux 
nouveaux portraits de Car- 
peaux: le bronze de Charles 
Garnier, legs de la veuve de 
l'architecte, et un marbre du 
Prince Impérial daté de 1865, 
don de M. J. Goldschmidt en 
souvenir de son fils Louis 
Goldschmidt, mort pour la 
France, Les collections de 
médaillons de David d'Angers, 
déjà si importantes, présentent 
cependant certaines lacunes 
dont nous avons pu combler 
quelques-unes, en ajoutant par 
exemple le médaillon de Hou- 
don, que David avait pu con- 
naître dans sa vieillesse. Des 
cires et des plâtres originaux, 
venant de l’atelier du fondeur 
Liard, apportent aussi quel- 
ques documents intéressants 
pour l’histoire des travaux de 
David d'Angers. A côté, les 
BUSTE DE Mile ANGÉLIQUE MORAND effigies de Corot Ch d'Ingres 
et ian tes eee one ee représenteront le talent un 
(Musée du Louvre.) peu plus froid de son élève 
Farochon, grâce à un don de 
M. Morin-Jean, son héritier. M. Bonnat nous a donné enfin deux médaillons 
de lui par Chapu, auxquels se sont joints ceux de l’architecte Vaudremer et 
de Christian Garnier, pour continuer cette suite toujours ouverte. 
La salle Barye, constituée grace aux libéralités répétées de M. Zoubaloff, 
a subi une réinstallation assez importante, et le donateur a bien voulu y 


1. Voir Revue de l’art ancien et moderne, 1903, p. 321, et 1922, p. 85. 
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déposer un des précieux modèles du surtout du duc d'Orléans : la Chasse au 
taureau, qu il avait réservé chez lui jusqu'ici. 

Mais M. Zoubaloff, on l’a déjà vu par la mention de la maquette de Rude, 
n'a pas borné son inlassable générosité aux œuvres de Barye ; il nous a encore 
permis de faire figurer dans la salle Dalou une épreuve en bronze du modèle 
de la Bacchanale et un charmant buste de jeune fille en terre cuite, tota- 
lement inédit, cependant que le legs Joseph Reinach faisait entrer dans nos 
vitrines une épreuve unique en bronze de l'étude de jeune femme nue lisant 
assise dans un fauteuil. La famille Cresson nous donnait aussi une épreuve 
en plâtre du buste magistral du bâtonnier, et ainsi commence à se consti- 
tuer autour du grand Paysan et du buste de Georgette Dalou un nouvel 
ensemble digne de ceux auxquels il fait suite. 

Les transmissions du Musée du Luxembourg se sont continuées ; des bustes 
de Cordier, d’Astruc, de Delaplanche, les bronzes si typiques, datés de 1865, 
de Paul Dubois : le Saint Jean-Baptiste et le Chanteur florentin, sont venus 
accroître la représentation des sculpteurs contemporains de Carpeaux, avec 
toute une série d’esquisses d’ Eugéne Guillaume, donnée par sa fille M"* Lefuel. 

Ces derniéres salles de la sculpture moderne sont un peu trop isolées, 
malheureusement, dans la topographie du Louvre, dela circulation courante, 
Souhaitons que le public en apprenne le chemin et témoigne à Rude, 
Carpeaux, à Barye, à Dalou, un peu de la faveur qu'il ne ménage pas 
Delacroix, à Ingres, à Corot et à Courbet. 
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PAUL VITRY 


TETE DE FEMME 


PIERRE, ÉCOLE FRANCAISE, XIVe SIÈCLE 


(Musée du Louvre.) 


LE PREMIER TABLEAU PEINT A ROME 
PAR LE CARAVAGE 


PORTRAIT 
DE MICHEL-ANGE AMERIGHI (LE CARAVAGE) 
PAR LUI-MEME 


(Galerie des Offices, Florence.) 


Dans l'automne de 1917, Je fus 
appelé a Pétrograd chez M. le baron 
Stuart pour l'expertise d’un prétendu 
Velazquez, représentant Bacchus au 
milieu de fruits et de raisins. À pre- 
mière vue, j'eus la joie de reconnaître 
un tableau italien, un chef-d'œuvre 
de Michel-Ange de Caravage, ce qui, 
à mon avis, n’en diminue en rien la 
valeur, d'autant plus que le grand 
Espagnol a pu s'inspirer de ce Bac- 
chus qu'il dut voir à Rome lors de 
son premier voyage en 1629, pour 
peindre les fameux Borrachos du 
Musée de Madrid, la première œuvre, 
après le bodegone de Budapest, où le 
maître se montre en pleine posses- 
sion de son talent. 

Je tombai quasiment amoureux de 
cette œuvre du Caravage, dont je ne 


pouvais plus me détacher. Quelle splendeur! Quelle sincérité! Seul un 
fervent de la nature, sans aucune idée préconçue d’idéalisation, a pu peindre 
cette académie, aussi simplement interprétée que ce beau raisin et les fruits 


qui l'entourent. 


Rentré à l'Ermitage, encore tout ému, je me jetai sur la biographie du 
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Caravage écrite par son contemporain Giovanni Baglione. Dès la septième 
ligne, mes yeux s’arrétérent sur ce passage: « Puis il s’engagea pour quel- 
ques mois à l’atelier du chevalier Josépin d’Arpino. Bientôt après, il essaya 
de se tirer d’affaire tout seul et exécuta quelques petits tableaux (quadretti) 
copiés d’après lui-même à l’aide d’un miroir (le modèle étant trop coûteux 
pour lui, dit un autre biographe, Bellori). Et le premier fut un Bacchus avec 
quelques grappes de raisin varié, faites avec grand soin, mais d’une manière 
un peu sèche. » 

Voilà mon tableau authentiqué, et le texte me fournit encore un rensei- 
gnement précieux: le Bacchus est un portrait personnel; or, l’expression 
des yeux et la pose du corps confirment jusqu’à l'évidence l’assertion du 
biographe. L'artiste a pu exécuter la figure entière d’après son image reflétée 
dans la glace, le bras et la main droite étant parfaitement libres de leur 
action ; à la fin il a pu ajouter le bras droit en se servant de la main gauche 
pour peindre. Je sais par expérience combien il est facile, avec un peu de 
volonté, — et Dieu sait sile Caravage en était doué, — de s’habituer à peindre 
de la main gauche. 

L'expression est bien celle de tous les portraits d'artistes par eux-mêmes. 

Le Caravage ne guette-t-il pas chaque trait, chaque menu détail dans le 
miroir? Rappelez-vous Palma le Vieux à Munich, Andrea del Sarto à 
Londres, Giorgione 4 Brunswick, Rubens deux fois aux Uffizi et une fois 
au palais Pitti, etc. 

On connait trois portraits du Caravage, dont deux auraient été peints 
par lui-même à différents âges : l’un à vingt ans, à la galerie de Budapest; 
l'autre, vers quarante ans, mais où l'artiste en porte bien soixante, aux Uffia 
(reproduit ici en lettre). Les deux concordent assez bien avec notre Bacchus, 
surtout celui des Uffizi, où la forme du nez, des yeux et l’arcade sourciliére, 
les particularités même de la naissance du nez se retrouvent identiques. 
Le portrait de Budapest offre moins d’analogies ; le nez est droit, plutôt gros 
du bout, mais, en revanche, les yeux et la racine du nez sont bien les mêmes. 
Une inscription sur le parapet devant le personnage nous apprend que ce 
portrait est « celui du pauvre peintre de Caravaggio qui l’exécuta tel que 
vous le voyez, au prix d’une paire de poulets, pour le Sansovino » : 


Da Caravaggio io son, pittor meschino 
Che il mio ritratto per un par di pollu, 
Qual lo vedete, fecial Sansovino. 


1. Publié par M. Lionello Venturi, L’Arte, 1910, p. 195. — [Nous devons indiquer 
qu'aujourd'hui M. L. Venturi n’attribue plus ce portrait au Caravage et y voit plutôt une 
image satirique due à un de ses nombreux ennemis. — N. D. L. R.|. 
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Un troisième portrait, reproduit en gravure dans Bellori et dans Sandrart, 
et dont l'original m'est inconnu, me paraît de pure fantaisie. Un quatrième 
prétendu portrait autographe de notre peintre se trouvait à la galerie 
d'Orléans ; on en a perdu la trace ; heureusement ilen existe une assez bonne 
gravure par Thomassin. De profil perdu, il tourne le dos au spectateur, et 
tient des deux mains le cadre d’ébéne d'un miroir qui montre le personnage 
vu de face, renversé en arrière. Il est debout devant une table chargée d’une 
tête de mort posée sur des in-folios. Son costume en loques témoigne que la 
philosophie nourrit mal son homme. Le profil montre une figure longue, au 
front bombé et énorme, tandis que l'image du miroir est carrée et large, ne 
ressemblant en rien ni au personnage de -profil, ni à aucun portrait du 
Caravage. 

Ce déplaisant individu, qui n’est pas le Caravage, je crois l'avoir retrouvé 
danns les Pèlerins d'Emmaüs du Caravage à Londres : le pèlerin à gauche, qui 
s'appuie des deux mains sur la table pour sauter de son siège, est possesseur 
de cette même tête en forme de poire si démesurément longue, et vêtu des 
mêmes loques, la veste trouée au coude. 

Le fond de paysage suffirait à faire ranger le Bacchus parmi les œuvres de 
jeunesse du peintre. Nous croyons y reconnaître la salita de Sant Onofrio et 
l’église avec son clocher à la droite du tableau ; à gauche, ce sont des cabanes 
romaines, comme on en rencontre partout se détachant sur les jardins du 
Janicule. 

Le dieu est assis sur une draperie, couleur rouge de Naples très vif. A 
droite, sous le bras droit, on devine une étoffe violette dans l’ombre. Cou- 
ronné de pampres, Bacchus tient dans sa main gauche une grappe de raisin 
blanc ; sous sa main droite, plus bas, pend une énorme grappe de raisin noir, 
posée sur la draperie violette, débordant sur l’étoffe rouge. À côté, sur la 
droite, un raisin particulier de forme oblongue, puis une grappe de chasselas 

-et, au-dessus, du raisin rose. Le sol est jonché de cerises blanches, de 
melons et de coings à profusion. 

Il faut savoir gré au propriétaire du tableau de l'avoir débarrassé des 
repeints et du vernis jaune auquel on a peur de toucher dans la crainte 
d'enlever la patine du temps, le fameux Galerieton des Allemands. Ici 
l’on voit réellement l’œuvre de l'artiste telle qu’il l’a conçue et exécutée ; on 
admire le ton local de la chair si étonnamment juste. Les finesses du modelé 
sont infinies ; il faudrait passer en revue toute la figure du haut en bas pour 
énumérer les merveilles de cet art si subtil exprimant des détails impercep- 
tibles sans s’y perdre jamais, au moyen « d'à peine », selon la jolie expres- 
sion de mon cher maître et ami Gustave Jacquet. 

Quelle science des valeurs! Nul abus des brillants dont le principal, 
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parfaitement représentées dans nos collections; le Bacchus, le premier 
tableau qu'il fit à Rome, clair sur un fond de ciel, et quand même d’un relief 
saisissant ; puis, pour la seconde manière, le Crucifiement de saint Pierre, où 
le corps du saint frise le trompe-l'œil; ce n’est plus de la couleur, c’est de 
la chair. Une autre toile qui appartient à cette même époque, la Joueuse de 
luth, me semble un peu surfaite. La troisième manière est représentée par 
la Vision de saint François d'Assise au château de Gatchina, que j'appelle de 
tous mes vœux à l'Ermitage. Dans cette œuvre, le Caravage, n'ayant rien 
perdu de ses qualités de relief et de sa sincérité, y ajoute une grande profon- 
deur de sentiment. Rarement la paix du Seigneur a rayonné aussi commu- 
nicative sur une figure de saint que sur ce divin Saint François. Ce tableau 
estcontemporain de la Vierge au Rosaire du Musée de Vienne, où notre saint 
François se retrouve sous les traits de saint Pierre martyr ; le chérubin de 
notre tableau reproduit aussi le même chérubin qui a posé pour l'Enfant 
Jésus de la Vierge au Rosaire. 

Terminons par quelques mots sur un concurrent de notre Bacchus 
découvert en Amérique. Dans l’Arte de 1910 (vol. XIII; p. 463), M. Joseph 
Breck a publié un Bacchus du Caravage qu'il identifie avec celui dont parle 
Baglione, que, de mon côté, je prétends être le nôtre. Ce Bacchus fut 
découvert en Amérique par M. R. Valentiner à la galerie Grevin de New- 
York où, tout comme le nôtre, il passait pour un Velazquez. Le savant 
directeur du Musée de New-York le rendit à son véritable auteur. Ce beau 
Caravage appartient actuellement à M. Carl Glucksmann. Ce ne peut être le 
Bacchus cité par Baglione; la phrase «da lui nello specchio ritratti » ne peut 
s’appliquer au Bacchus d'Amérique. Nous y voyons, en effet, un garçon de 
quatorze à quinze ans, un véritable type de la race romaine reproduite si 
souvent par le Caravage sous différents aspects : saint Jean-Baptiste ou Amour 
vainqueur. Le dieu est tombé de son banc et se roule par terre, ivre de vin 
doux. Cette figure couchée, renversée, est si pénible à regarder que le met- 
teur en page l'a instinctivement redressée, la plaçant debout pour en faciliter 
l'étude”. 

E. DE LIPHART 


1. Le tableau de Gatchina a été reproduit dans la revue russe Staryé Gody de 1914 
(E. de Liphart, Les tableaux italiens du XVIIe siècle au château de Gatchina). 
2. Le tableau américain mesure 0",95 sur 1™25, ce qui correspond, je l'avoue, mieux 


aux quadretti de Baglioni que le nôtre (1"665 >< 1"41). Toutefois même notre Bacchus 
n’est pas de grandeur naturelle. 


UNE COLLECTION DE DESSINS DE MAITRES PROVINCIAUX 


LE MUSÉE XAVIER ATGER 
A MONTPELLIER 


(PREMIER ARTICLE) 


Es musées de France, ceux de Lille et de Besancon 
en particulier, du fait des donations Wicar et 
Paris, possèdent des séries de dessins infiniment 
précieuses par la qualité comme par le nombre. 
Mais nulle part n’apparaît ce caractère régional 
qui rend de si vif intérêt la collection léguée par 
Xavier Atger à la bibliothèque de l'École de 
Médecine de Montpellier, cité dont il était ori- 


gin aire. 


Wicar visait très haut; Pierre-Adrien Paris 
n’a eu qu'à puiser dans les cartons de ses amis, Fragonard, Hubert Robert 
et autres, pour enrichir ses portefeuilles ; mais seul Atger a eu l’idée de 
porter ses préférences sur les peintres de sa ville natale et des régions circon- 
voisines, notamment de Provence et de Languedoc, provinces qui, du fait de 
la naissance d’artistes célébres et de la présence dans leurs capitales de géné- 
rations d'amateurs cultivés, étaient des centres d’art glorieux. Doué d’un 
goût sûr, possesseur d’une bibliothèque d'art fort judicieusement formée, 
écrivain à ses heures et même quelque peu dessinateur, Atger, nous apprend 
le D' Kulmholtz, l’auteur de la préface au catalogue imprimé en 1830, mit 
cinquante années à former sa collection. Elle était le fruit, non d’un désceu- 
vrement intelligent, comme il arriva pour M. de Julienne, mais de la volonté 
d’un homme fort occupé. Né en 1758 à Montpellier où il devait plus tard se 
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retirer, Xavier Atger aurait, d’après Léon Lagrange, exercé l'office d'agent 
de change à Paris. Parmi les adresses mentionnées sur les Livres de raison 
de Joseph Vernet, on lit en effet : « Mad: la veuve Chardin, chez M. Atger, 
agent de change rue du Renard-Saint-Sauveur, près l'hôtel de Monbason'. » 

C'est donc à Paris, dans la fréquentation des amateurs et des artistes, et 
au cours de voyages qu'il ne manque pas de faire en France et en Italie, 
qu’Atger apprend à voir, à composer, qu'il acquiert « le talent de ne pas 
confondre la médiocrité avec tout ce qui est grand, noble et beau, et de ne 
point prendre de confiance, sans examen et sans réflexion, des copies pour 
des originaux, des dessins retouchés et repeints pour des dessins vierges” ». 

Au moment où Xavier Atger collectionnait, en cette fin du xvin‘ siècle et 
en ce commencement du xix°, tout abondait. Certaines anciennes familles 
d'artistes possédaient encore les portefeuilles de leurs grands ancêtres. La 
Révolution, en bouleversant les situations, faisait sortir des vieux hôtels 
d'Avignon, de Montpellier et surtout d’Aix, où se trouvaient accumulées des 
collections réputées, maints feuillets tout de suite recueillis par notre ama- 
teur qui trouvait à leur examen matière à alimenter les opuscules qu'il se 
proposait de publier et dont deux, de son vivant, ont vu le jour, savoir : 
Des avantages de Vesprit d'observation dans les Sciences el les Arts, avec 
quelques remarques relatives à la physionomie (Paris, 1809) ; — Considé- 
rations philosophiques, remarques, observations, anecdotes particulières sur la 
vie el les ouvrages de S. Bourdon (Paris, 1818). Et puis, s’il avait des pré- 
férences, il était avant tout homme de goût. Aussi, ne laissait-il pas 
échapper les bonnes occasions, lorsqu'elles se présentaient sous forme de 
dessins des autres écoles, mais sans faire pour ces dernières de grands 
sacrifices. 

Dès le mois d'août 1813, Xavier Atger s'était dessaisi en faveur de la 
Faculté de Médecine de Montpellier, dont plusieurs membres étaient ses 
amis d'enfance, d’un recueil de portraits de personnages distingués dans les 
sciences, les lettres et les arts et d’estampes « dont les sujets sont relatifs a 
l'esprit d’observation et à la morale », qui lui avait servi pour l’établissement 
du premier de ses opuscules, celui sur l Esprit d'observation. Quelques années 
aprés, une fois terminée la publication de ses recherches sur la vie et les 


1. L'Almanach royal de 1778 nomme cet agent de change Atger de Pennison et donne 
sa date de réception : 1772. Le collectionneur n’avait alors que quatorze ans. Ce ne peut 
donc être de lui qu'il s’agit, mais de son père. Du reste, l'Empire venu, l’Almanaeh de 
La Tynna (le futur Bottin) ne mentionne plus, à la même adresse, qu’un Atger fils, sans 
profession : le nôtre vraisemblablement. 

2. Notice des dessins sous verre, tableaux, esquisses, recueils de dessins et d’estampes 
réunis à la Bibliothèque de la Faculté de Médecine de Montpellier. A Montpellier, de 
l'imprimerie de Jean Martel aîné, près la Préfecture, n° 10, 1830, in-8. 
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travaux de Sébastien Bourdon, il donnait la raison d’étre de sa collection, 
c'est-à-dire ses dessins d’artistes du Midi de la France. Mais pourquoi a la 
Faculté et non point au musée de peinture ? C’est que, créé sous le Direc- 
toire, celui-ci venait d’étre quasi supprimé par le gouvernement de la Restau- 
ration et Xavier Fabre ne devait le reconstituer qu'en 1825. Enfin, en 1830, 
Atger ajoutait aux dons précédents les dessins de maitres des différentes 
écoles occasionnellement recueillis. Cependant ce n'est pas là tout ce qu'il 
avait amassé, puisqu aprés sa mort survenue en 1834, sa vente faite à Paris 
comprenait encore soixante lots de dessins, parmi lesquels il s’en trouvait 
jusqu’à quinze du même maître. 

L'importance de la collection Atger a depuis longtemps retenu l'attention 
du monde des arts. Dès 1860, Léon Lagrange a donné sur sa composition 
un excellent travail à la Gazette des Beaux-Arts'. Mais on ne s’occupait 
pas alors autant qu'aujourd'hui de notre école française: le xvi’ siècle 
n'avait qu'un petit nombre d’admirateurs, le xvu* était encore moins 
apprécié, et le caractère si spécial de la présente collection semble avoir en 
partie échappé à notre ancien collaborateur, qui mit surtout en lumière, à 
part Watteau, les dessins de l’école italienne. Cette école a, depuis, subi 
quelque déchet. A la suite d’un récent remaniement qui s’imposait et qu’a 
très heureusement réalisé M. Joubin, professeur d’esthétique et d'histoire de 
l’art à l’Université de Montpellier et délégué dans les fonctions de conser- 
vateur de la Bibliothèque d'art et d'archéologie de l’Université de Paris, plu- 
sieurs dessins donnés à des noms fameux ont pris place dans les séries dou- 
teuses conservées en portefeuille, et ce sont de caractéristiques œuvres de 
maîtres français qui leur ont été substituées dans la salle d'exposition. 

Je dirai, ayant étudié non seulement ce qui est exposé mais encore vu — 
quoique plus rapidement que je ne l'aurais souhaité — ce qui se trouve 
dans les portefeuilles, que le choix du nouveau conservateur est excellent, 
comme est supérieure la façon pleine de goût dont il présente les œuvres 
groupées et équilibrées avec un tact parfait. Les artistes chers à Xavier 
Atger, ceux dont les yeux connurent tout d’abord le limpide ciel méridional, 
ceux qui étudiaient la vie, le mouvement au chant des cigales, Sébastien 
Bourdon, Puget, Natoire, Vien, Fragonard, sont tous là en nombre comme 
en qualité. Et puis, ce que confient parfois ces feuillets, c'est la propre vie 
de leurs auteurs, ce sont aussi les particularités de leurs fréquentations, les 
aventures survenues au cours des voyages de France et d'Italie. Deux san- 
guines de Fragonard suffisent à nous révéler toutes les faces du fermier- 
général Bergeret, et les charges de Vincent, indiscrètes au possible, disent 


1. 1860, t. I, p. 129-145. 
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la vie, les habitudes de ses condisciples à l’Académie de France à Rome, 
les particularités physiques, les tics moraux des personnes du dehors qui la 


fréquentaient. 


* 
* * 


Sébastien Bourdon, de Montpellier, s'affirme ici le grand précurseur de 
cette phalange d’artistes méridionaux. On ne parle plus assez de ce vigoureux 
peintre, de ce portraitiste de premier ordre, auquel on sera toujours tenté de 
donner la plupart des beaux portraits du milieu du xvn° siècle, demeurés 
sans paternité certaine. Ses dessins ont les qualités de ses peintures, 
leur ragoût. Généralement tracés à la pierre noire ou à l'encre, sur papier 
de couleur, ils sont mis à l'effet au moyen d’un lavis d'encre de Chine 
réchauffé de bistre ou d’ocre et éclairé de touches de blanc appliquées au 
pinceau. Grâce à ces soins, ils prennent parfois figure d'œuvre définitive. 
Tel est ici le cas d’un Moïse brisant les lables de la Loi après avoir vu les 
Israélites danser autour du Veau d’or, scène d’un agencement supérieur et 
pleine de feu : le groupe du premier plan de droite et celui des infidèles 
entourant le Veau d’or sont particulièrement beaux. Cette pièce, ainsi qu’un 
Frappement du rocher, également recueilli par Xavier Atger, se rapporte à 
une Histoire de Moise dont la suite en six grands tableaux avait été com- 
mandée à Sébastien Bourdon lors de son séjour à Montpellier, entre 1657 
et 1658, par un personnage de la ville, le baron de Vauvert. Traduits en 
tapisseries qui décorèrent longtemps l'hôtel de Vauvert, ces six tableaux, 
aujourd’hui dispersés, appartenaient vers la fin du xvi’ siècle à Le Peletier, 
ministre d'État, et ornaient sa propriété de Villeneuve-le-Roi, près Paris. 

Mais à cela ne se réduit pas l’apport de Sébastien Bourdon dans lacollec- 
tion de la Faculté de Médecine. En méme temps se voient une Sainte Famille, 
le Baptéme et la Résurrection du Christ, un Paysage, enfin Apollon sur son 
char trainé par quatre chevaux, sujet parent de celui qu'il devait traiter si 
magistralement dans la décoration de la grande galerie de l’hétel de Breton- 
villiers, cette merveille disparue de l'ancien Paris. Pour l'instant occupons- 
nous du Paysage. Gomme Poussin, Sébastien Bourdon sentait toute l’impor- 
tance d’un cadre de nature; et il est dans son ceuvre un certain nombre de 
toiles où le caraetére du site, les accidents de terrain, l'importance de la 
végétation passent en intérêt l’infime épisode qui s’y déroule. Un contem- 
porain de Bourdon, l'abbé Lambert, résumant une opinion admise, a pu 
écrire que ces paysages étaient « la partie dans laquelle il excellait ». Un 
siècle plus tard, Joshua Reynolds, quoique favorable au paysage tel que 
l'exprimaient les maîtres des Pays-Bas, reconnaissait le haut caractère des 
effets de nature de Bourdon, qu'il plaçait entre Poussin et Claude. En fait, 
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Bourdon vise à une nature tumultueuse dont il accuse les accents au delà 
du réel. Cela est trés sensible dans le Paysage de Montpellier, d’exécution 
d’ailleurs brutale. 

En même temps qu'il travaillait à l Histoire de Moïse, Sébastien Bourdon 
achevait la Chute de Simon de Magicien, vaste composition commandée par 
le chapitre de la cathédrale Saint-Pierre. A la demande des consuls, il se 
préoccupait aussi de la création à Montpellier d'une Académie de peinture 
régie sur le modèle de celle de Paris. Cette activité portait ombrage à la 


MOISE FAISANT JAILLIR L'EAU DU ROCHER 


DESSIN PAR SÉBASTIEN BOURDON 
(Musée Atger, Montpellier.) 


Maîtrise, inquiète surtout du projet d’Académie qui aurait réduit à néant ses 
privilèges. Aussi les maîtres lui suscitèrent-ils mille ennuis, avec l'espoir de 
le voir lâcher la partie, c’est-à-dire quitter la ville. L'exposition publique dans 
la cathédrale, en mars 1658, de la grande toile de Simon le Magicien leur fut 
un nouveau prétexte pour essayer, par leurs propos, d’exaspérer l’auteur. Ils 
en critiquèrent la composition, la couleur, le dessin, et, entre tous, Samuel 
Boissiére se signalait parmi les plus acharnés. IL arriva qu’en la cathédrale 
même Bourdon surprit un beau jour Boissiére dans le feu de sa critique 3 
n’y tenant plus, Sébastien, oubliant en quel lieu il se trouvait, lui infligea 
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une correction telle, qu'il l’envoya rouler aux pieds des marches de l'autel. 
L'affaire eut d'autant plus de retentissement que Sébastien Bourdon était 
protestant. Toutefois, cette rixe ne devait pas avoir de suite grave pour 
Bourdon, mais, las des intrigues locales, il repartit pour Paris. Quant aux 
historiens de l'incident, ils n’ont pas manqué d’insister sur la médiocrité du 
talent de Boissiére. On trouvera même qu'ils l'ont un peu trop rapetissé, si 
les deux œuvres que conserve la Faculté de Médecine lui reviennent vérita- 
blement. A la vérité, certain Paysage à l'encre de Chine ne plaide que faible- 
ment sa cause, mais il en est autrement d’une Mort d'Alexandre, peinture 
retrouvée chez un brocanteur par Atger après qu'il eut cédé ses dessins à la 
Faculté de Médecine, et achetée par celle-ci. Cette toile, bien composée, est 
peinte dans la note un peu sombre particulière au xvii’ siècle, mais avec des 
rouges, des bruns qui ont conservé leur chaleur. Quant à la figure d'Alexan- 
dre, elle a une noblesse véritable. 

De Sébastien Bourdon à Raymond de La Fage, de l’Isle-en-Albigeois, il y 
a loin. Le premier est un maître, le second donne seulement l'illusion de la 
puissance. Cependant, tel quel, avec ses compositions inspirées de Michel- 
Ange et multipliées par la gravure, il étonna son temps. Car, s’il était 
médiocre peintre en une époque où la plupart de ses confrères peignaient bien, 
il était habile metteur en scène et, grâce aux artifices de son dessin farci de 
prouesses anatomiques, il lui était facile de pousser ses inventions jusqu’à un 
certain degré d’apparente perfection. Le Musée Atger nous en offre le témoi- 
gnage dans une Chute des anges rebelles, un Combat des Grecs et des Troyens, 
grandiloquente réplique des Carrache du palais Farnése, enfin une Bataille 
des Israélites et des Amalécites, projet de plafond de forme circulaire, celui-ci 
à la plume sur papier de couleur et mis à l’effet au moyen de rehauts 
d'encre de Chine qui modèlent, colorent, éclairent cette scène où La Fage, 
servi par sa verveuse facilité, évoque le plus furieux carnage qui soit : 
chevaux cabrés, guerriers rués les uns contre les autres, corps tordus par 
la souffrance, cadavres épars. C’est la, vraiment, de l’italianisme épileptique. 

Pierre Puget, de Marseille, avait, lui aussi, subi l'empreinte ultramontaine ; 
et quelle : Pietre de Cortone ! Mais son génie était servi par un sentiment 
naturel de vie, de force, d'équilibre. Son beau tempérament devait donc le 
libérer d'influences dangereuses. Atger croyait bien posséder du maître 
deux dessins originaux se rapportant au Milon de Crotone et au Persée. Mais 


1. Seulement il y a le mouchoir, le mouchoir que mouillent les yeux de l’une des 
pleureuses. Et cet anachronisme (?) n’a pas peu contribué à perdre de réputation 
S. Boissière. (Voy. Ch. Ponsonailhe, Les deux Ranc, peintres de Montpellier, dans les 
comptes rendus de la Réunion des Sociétés des Beaux-Arts des départements, 1887 


[tome XI], p. 178-179). 
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la critique moderne admet difficilement que le remarquable dessin du Milon au 
crayon rouge et touché de blanc dans les lumières, de même que celui, plus 
élégant que puissant, du Persée, qui reproduisent tous deux dans leurs 
moindres détails les sculptures exécutées, soient de la main de l’ardent 
modeleur. D'ailleurs, il y a une pièce de comparaison : la très belle recherche 
pour le Milon que conserve le Musée de Rennes. Sur celle-ci, d’un dessin 
nerveux, d’un lavis puissant, point de doute. 

Déconvenue bien médiocre pour Montpellier, car d’autres morceaux 
représentent tout à fait heureusement Puget. D'abord une Académie d’homme 


, 
ESSAI DE CANON DE LA MARINE ROYALE DANS LE PORT D ANTIBES 


DESSIN PAR PUGET 
(Musée Atger, Montpellier.) 


au crayon rouge, provenant de la collection Crozat. Élégante, vivante, elle 
crie la main de l’auteur du Persée. Le catalogue la décrit assez singulière- 
ment : Figure assise, mais en action. Cet « en action » trouvera son 
explication dans ces lignes de la préface au catalogue, évidemment inspirées 
par Atger : « Les amateurs remarqueront, sans doute, que, parmi les aca- 
démies qui entrent dans la collection de dessins choisis de la Faculté, beau- 
coup sont en mouvement et présentent une action particuliére tor, la circon- 
stance d’une expression déterminée donne un très grand prix aux dessins 
que les grands maîtres ont pu faire d'après nature. » 

C’est l’ « action » encore qui donne son caractère à certain Projet de taber- 
nacle avec les attributs des quatre Évangélistes tracé à la plume et mis à l'effet 


y. — D° PÉRIODE. 6 
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au moyen d’un lavis de bistre et d’encre de Chine, avec rehauts de blanc. 
De style composite et surchargé d’ornements à la génoise, mais plein de 
couleur avec ses quatre figures élancées, ardentes, surprises en plein mou- 
vement, ce curieux projet a une force convaincante. On le voit trés bien 
orner le maitre-autel de quelque église de Génes, de Toulon ou du vieux 
Marseille, trop riche et criarde malgré les voiles d’Andrinople qui atténuent 
la lumière de verrières brutalement teintées. 

On ne trouve pas dans la collection Atger de ces beaux dessins de navires 
à la poupe splendidement ornée et sculptée comme Puget en a tant produit 
durant qu'il exerçait la charge de directeur de l'atelier de sculpture de l’ar- 
senal de Toulon. Mais le souvenir de ses fonctions est néanmoins rappelé par 
deux précieuses notations à la plume et lavis d'encre de Chine sur vélin : 
une Tempéte et un Tir au canon. 

La Tempéte, datée de 1652, montre une frégate soulevée par la mer 
furieuse et mi-couchée par les vents, non loin des côtes. Plus en avant, une 
barque de pêcheurs subit le même assaut. Mais l'intérêt se concentre sur le 
navire, soigneusement dessiné au milieu de premiers plans et de fonds rapi- 
dement esquissés. La décoration de sa poupe permettrait même de l'identifier, 
car on y voit, au-dessus d’un groupe de tritons et de néréides, les armoiries 
du port de Marseille encadrées d’ornements. De tout premier ordre est cer- 
tain dessin représentant un Essai de canon de la marine royale dans le port 
d'Antibes. C'est, sur un fond de paysage dont toutes les parties se peuvent 
encore reconnaître, une série de groupes pittoresques de piquant intérêt. 
A droite, se trouve le corps des ingénieurs et autres personnages entourant 
la pièce d'où part le coup. Le vacarme fait cabrer deux chevaux trainant 
un carrosse et qu'a grand peine à retenir un postillon tirant sur les rênes. 
En avant, à l'abri d'une masure, Puget lui-même dessine dans un cercle de 
curieux plus intéressés par son travail que par le tir du lourd canon. Enfin, 
sur la gauche, sans se soucier d’autre chose, des gens boivent, jouent aux 
boules. Par là-dessus, comme un coup de mistral. Tel quel, ce dessin ' 
est extraordinairement provengal par son entrain, la diversité d’attitude des 
assistants, pris entre l’intérét, la curiosité et Vappréhension de l'accident. 
L'œuvre de Puget est complété par une feuille de croquis sur laquelle l’ar- 
tiste a multiplié des notations d'expressions et d’attitudes et qui révèlent le 
secret de sa fécondité décorative. Ces attitudes et ces expressions notées sur 
le vif constituaient évidemment l'arsenal dans lequel puisait le sculpteur 
lorsqu'il avait à ordonner ces figures tantôt puissantes, tantôt comiques, qui 
ornaient la poupe et la proue des frégates royales. 


1. Il en existe une répétition au Louvre, mais très inférieure. 
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Avec les mêmes éléments pittoresques de la vie des ports, mais moins de 
force et plus d'élégance, Joseph Vernet devait, cent ans plus tard, produire 
des œuvres exquises. Toutefois, la collection Atger n’apprend rien sur lui. 
Par contre, on peut voir de son maitre, Manglard, de Lyon, une Tempéte, 


PORTRAIT DU CHANCELIER VOYER D’ARGENSON, DESSIN PAR H. RIGAUD 


(Musée Atger, Montpellier.) 


dessin sur papier bleu à l'encre de Chine avec rehauts de blancs, d’une belle 
vigueur. 

A l'encontre de Sébastien Bourdon, de La Fage, de Pierre Puget, Hya- 
cinthe Rigaud, de Perpignan, ne voulut rien connaître de l'Italie malgré les 
facilités de séjour que lui assura, en 1682, la conquête du grand prix de 
Rome. Venu jeune à Montpellier, il y reçut les conseils de Pezet, puis de 
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Marcel-Antoine Verdier et de Ranc le pére, trois peintres de valeur inégale. 
Mais c’est & Paris qu’il termina son éducation, une éducation qui lui permit, 
avec la seule empreinte française, de fournir l’une des plus belles carriéres 
de portraitiste qui soient. 

De ce noble maitre la collection Atger conserve une préparation infini- 
ment précieuse, car, en plus de sa beauté intrinséque, elle montre avec quel 
soin un tel artiste étudiait le modèle, notait la coloration des chairs, les 
particularités du costume, bref tout ce qui pouvait aider, en somme, à la 
vérité de l'œuvre définitive. C’est, en vue d’un portrait, une première 
recherche à la pierre noire et à la sanguine avec des rehauts d'encre de 
Chine et des touches de gouache de différentes couleurs qui indiquent la 
nuance du vêtement, éclairent les cassures de l’étoffe, précisent la valeur 
d’un grand cordon et l'éclat d’un crachat piqué sur la poitrine du person- 
nage. Celui-ci ne serait autre que Voyer d’Argenson dans sa tenue de chan- 
celier de France. Ce beau dessin a encore le mérite d’un état civil certain. 
IL provient de Colin de Vermont, à qui Rigaud l'avait légué par testament en 
1732. A Hyacinthe Rigaud est également donnée, mais sans certitude d’attri- 
bution, une étude préparatoire 4 un portrait présumé de Pierre Bayle. C’est 
une notation au crayon noir sur papier gris et éclairée de touches de blanc. 
Cela et rien de plus, mais de si beau caractère qu'il ne vient pas à l’idée de 
souhaiter autre chose; les mains, en particulier, sont admirables. 

_ Avant de donner leur fleur en Jean-Francois, le peintre délicieux et facile 
de l'Histoire d’Esther, l'homme gaté de la fortune, pour qui l’existence fut 
un enchantement continu, les de Troy, d’origine languedocienne, avaient 
mené en province avec plus ou moins d’éclat, une vie de savoir et de labeur. 
L’ancétre était ce Nicolas qui, né à Toulouse où il avait voulu établir 
une école de peinture pour le modèle vivant, échoua devant la pruderie de 
l'esprit de province. Puis, ¢’avaient été ses deux fils, Jean et François. Le pre- 
mier, établi à Montpellier, y fonda une prospère académie de peinture, de 
sculpture et de gravure ; le second, venu de Toulouse à Paris, s'y imposa 
comme portraitiste. Car, a écrit Mariette qui l’estimait fort, « il travaillait 
sur d'excellents principes ». Il possédait aussi, selon Dandré-Bardon, « l’art 
d'ajouter à la beauté des dames la noblesse et les grâces sans altérer leurs 
traits ». Ce respect de l'essentiel de la physionomie, il l’obtenait par la 
multiplication des études préparatoires, jetées à la pierre noire sur papier 
gris, avec quelques rehauts de blanc. Croquis d’ensemble, admirablement 
indiqués, mais où telle partie — les mains principalement — était souvent 
poussée aux dépens du reste. De ces notations, je possède pour ma part un 
spécimen excellent. Or, il en est de nombreuses dans l’un des albums de la 
collection Atger. Et combien parlantes, vivantes, dans leur impromptu, dans 
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la modestie de leur format ! Mais c’est surtout Jean de Troy qui importait à 
notre collectionneur. N’avait-il pas fondé l’Académie de Montpellier, et, mieux 
encore, n'affirmait-il pas sa personnalité et son profond savoir dans les 
grands morceaux de sa main qui se voient encore au palais de Justice et à 
la cathédrale : ici, Jésus remettant les clefs à saint Pierre, Saint Pierre gué- 
rissant un paralytique ; là-bas, Louis XIV s'appuyant sur la Justice et la Reli- 
gion! Les dessins réunis par Atger montrent en Jean de Troy un dessinateur 
solide, accusant la vérité de l’attitude dans un trait large et puissant. L'un, 
exécuté à la sanguine avec touches de blanc, représente Deux religieux ; 


VUE DE NÉMI, DESSIN PAR NATOIRE 


(Musée Atger, Moatpellier.) 


l’autre, supérieur encore, montre un Religieux préchant en chaire, à la plume 
avec rehauts d’encre de Chine. Cette importante pièce a de tous temps 
‘eu l'estime des connaisseurs, puisqu’avant de parvenir chez Atger elle était 
passée dans les collections de Mariette et du marquis de Lagoy, dont elle 
porte les marques. 

Avec Natoire, de Nimes, nous entrons en plein xvinr siècle. Doué d’un 
talent facile qui lui permit d'aborder l’histoire, le portrait, la décoration, ce 
maitre adroit obtint toutes les satisfactions possibles. Membre de l’Aca- 
démie royale de peinture et de sculpture, premier peintre du Roi, il eut 
l'honneur de diriger, de 1751 à 1774, l’Académie de France à Rome, où il fit 
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grande figure. Ce qui ne l’empêcha pas de beaucoup travailler et de s’inté- 
resser à tout ce qui l’entourait. De cette activité, la collection Atger con- 
serve la preuve sous forme d'un grand album in-folio, rempli de dessins à la 
pierre noire, teintés de lavis d’aquarelle et parfois gouachés de tons fins qui 
leur donnent l’aspect charmant d'un vieux Beauvais. Ce sont des vues de 
Rome, de ses ruines : ce sont aussi ses environs, coins agrestes qu'un inter- 
valle de cent cinquante années a parfois modifiés, mais le plus souvent à 
peine changés. Telles de ces études nommées et datées deviennent pour ces 
raisons des documents précieux. Quand le site sy prétait, Natoire l’étoffait 
de figures allégoriques posées si naturellement, qu’elles ne choquent point 
parmi les personnes vraies qui s’agitent parallèlement. Ainsi arrive-t-1l dans 
certaine vue de la Villa Spada (1762). D'autres reproduisent un aspect, 
simplement. C'est, à Rome, San Gregorio, Ponte Rotto (1766) ; c’est à Nemi, 
dont le site est, en l’un des dessins, agencé vraiment comme un carton de 
tapisserie (1764), l’église San Francesco (1771). C'est aussi la vie de la 
société qui intéresse Natoire: un grand dessin lavé de bistre et relevé 
de blanc dans les lumières fait assister à un Bal masqué à Rome. Mais plus 
intéressante encore, car il a la valeur d’un document, est la pièce aquarellée 
représentant la Salle du modèle à l’Académie de France à Rome. Le monu- 
mental salon où les pensionnaires sont réunis est encombré de toiles, de 
statues, de bas-reliefs que copient d’attentifs jeunes gens en petit habit 
brun ou gris, les cheveux longs ou relevés en catogan : d’autres étudient 
le modèle vivant. Deux d’entre eux suivent les corrections d’un personnage 
qui n’est autre que le directeur de l’Académie lui-même, c’est-à-dire Natoire, 
l’auteur du dessin. Que voilà un document éloquent à envoyer à M. de Van- 
dières qui se plaignait parfois, avec quelque raison, du manque d'application 
des pensionnaires du Roi! 

Telle était l'éducation des artistes d’alors, qu’un décorateur comme Natoire, 
qui semble si libéré de tout souci d’exactitude dans les morceaux où la fan- 
taisie peut avoir libre cours, était capable tout à coup de satisfaire aux 
exigences de la ressemblance par le moyen de quelques traits sommaires, 
mais si fermes, si expressifs, qu'on a immédiatement l'impression de la vie, 


le vif sentiment de l'exactitude physionomique. Ainsi arrive-t-il dans une : 


préparation pour un Portrait de prince royal et dans un rapide croquis repré- 
sentant la sœur de l'artiste, exécuté à la pierre noire et à la sanguine. Une 
série d’études d’après le modèle pour Don Quichotte ne donne pas moins 
bonne impression. 

Quand Natoire et les élèves qu'il avait dirigés eurent conquis leur mois- 
son d'honneurset de richesses, la mode changea. Au maniérisme, jusqu'alors 
en faveur, on préféra la classique sévérité de Vien, qui fut appelé à diriger 


É A ROME 


BAL MASQUE 


DESSIN PAR NATOIRE 


(Musée Atger, Montpellier.) 


Léon Marotte 


iotypie 
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l’Académie de France à Rome de 1775 à 1780. Vien était de Montpellier. 
Et, à voir les esquisses peintes, faciles et gracieuses, les dessins aimables que 


MODÈLE A L’ACADEMIE DE PEINTURE A ROME 


LA SALLE DU 
DESSIN PAR NATOIRE 


(Musée Atger, Montpellier.) 


conserve la collection Atger, on s'étonne que leur auteur soit devenu un 


réformateur, précurseur de David. C’est qu'ils remontent presque tous à 
mière moitié de la vie du maître, alors qu'il se ressentait de l’ensei- 


la pre 
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gnement de son compatriote Giral et de Natoire, dont il était ae l'élève : 
d’autres voisinent l’époque de son retour de Rome, durant qu il était sous 
l'emprise des peintures pompéiennes dont l'ordonnance gracieuse avait fait 
sur lui grande impression. Il est évident que Vien ne cherchait en ce or 
là qu’à bien faire et agréablement; et on l'aurait étonné si on lui avait prédit 
que, sous prétexte de style, il tomberait dans la sécheresse. Ses quatre pan- 
neaux en hauteur personnifiant L’Automne et L’Hiver, Le Printemps et L’Eté, 
et le même nombre de frises au trait légèrement lavées d’encre de Chine et 
de bistre qui les commentent par le moyen de génies figurantles travaux des 
saisons, donnent une haute idée de ses natives qualités d’imagination et de 
couleur mises au service d’une adroite ordonnance dont il tenait les règles 
des maîtres aimables qui l’avaient instruit. Dans les frises, notamment, les 
groupes de génies sont distribués avec un art parfait, tandis qu’un trait sûr 
donne à chaque figure, au moindre geste, un rôle précis dans l’ensemble 
harmonieux. Ces dessins figurèrent d’ailleurs au Salon de 1793. Et dans 
les sujets plus graves, quelle science évidente! Témoin les esquisses de 
la Chaste Suzanne et l'Embarquement de sainte Marthe et de deux évêques”, 
peintes toutes deux dans une gamme brune argentée avec une liberté qui 
enchante. Une Bacchanale, dessin à la plume lavé de bistre, a déjà une 
tenue plus classique, tandis que le grand caractère est atteint dans une pré- 
sentation de Saint Germain d'Auxerre et saint Élienne, martyrs, à la plume 
et encre de Chine. 

Vien avait eu un précurseur dans la réformation du goût en Michel- 
François Dandré-Bardon, d’Aix-en-Provence, sorte de dilettante tour à tour 
peintre et esthéticien. Son biographe, Auguis, a écrit qu’il devait le déve- 
loppement de ses talents à trois grandes calamités : « Il se montra peintre 
pendant la peste, poète pendant la guerre, et musicien pendant le cours 
d'un long procès ». Il était à Paris, se préparant à la magistrature, lors- 
qu'éclata la peste de 1720 qui ravagea Marseille et sa région. Courageuse- 
ment, il va retrouver sa famille à Aix où il passe son temps en la compagnie 
d'un des frères Van Loo et de l’un des de Troy. L’un lui apprend le dessin, 
l’autre l’usage du pinceau. Des bonnes relations de Dandré-Bardon et des 
Van Loo la collection Atger posséde une preuve, c’est un portrait de Dandré- 
Bardon dessiné à la sanguine avec précision, comme pour la gravure, par 
Carle Van Loo. Ce dessin, toutefois, ne remonte pas au temps de la peste 


1. Rappelons, à propos de cette esquisse, que les chefs-d’ceuvre picturaux de Vien sont 
certainement les huit grandes toiles consacrées à la vie de sainte Marthe qui, commandées 
pour le couvent des Capucins de Tarascon, se trouvent maintenant en la même ville dans 
l’église Sainte-Marthe. II s’y montre vraiment très grand maitre, tant par la composition, 
le dessin que par la couleur souvent très chaude et bien distribuée. 
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de Marseille, car, à ce moment-là, 1720, Carle Van Loo n'était âgé que de 
quinze ans et Dandré-Bardon ne pouvait avoir déjà cet aspect d'homme 
épaissi par l’âge que lui donne le portrait. Mais, même avec l'accumulation 
des ans, la physionomie demeure curieuse. Si elle est empâtée, si les pau- 
pières sont lourdes, si le nez est proéminent, les‘traits ont conservé une cer- 
taine régularité et l’en- 
semble décèle une claire 
intelligence. D'ailleurs, 
Van Loo le surprend 
_satisfaisant ses deux pas- 
sions: l’artet l’érudition. 
Assis en son cabinet, 
dans un confortable fau- 
teuil, il tient sur ses 
genoux un lourd volume 
dont il désigne du doigt 
un passage. A l’entour, 
porte-fusain, plumes et, 
piqué sur un carton, un 
dessin en voie d’achè- 
vement. 

Ce n'est pas la seule 
œuvre de Carle Van Loo 
qui soit ici. Voici, voisi- 
nant avec une Académie 
d'homme couché où la 
sanguine met comme de 
la vie, une Charge de 
cavalerie, très à l'effet, 
un Juson et Médée plein 


de feu, surtout deux 
études de Moines, d'un 
beau caractère, prépara- 
tions aux crayons noir et blanc pour la suite de toiles sur la Vie de saint Augus- 
tin que conserve encore Notre-Dame-des-Victoires, à Paris (à ce moment-là 
église des Petits-Péres). Carle Van Loo, malgré son nom hollandais, n’est 
pas déplacé dans cette collection provençale. N’a-t-il pas vu le jour à Nice, 
tandis que son frére et maitre, Jean-Baptiste, de vingt et un ans plus agé, était 
né à Aix? De ce dernier, la collection Atger possède un Diogène et Alexandre, 
très fin, très beau, qui se sent encore de la formation sévère du xvut' siècle. 


FEMME AU BAIN, DESSIN PAR DANDRÉ-BARDON 
(Musée Atger, Montpellier.) 
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Revenons à Dandré-Bardon. Chez celui-ci, le théoricien l'emporte sur 
l’exécutant faible et influencable, qui n’applique qu’imparfaitement les règles 
que lui-méme préconise. Rien dans les dessins réunis par Atger ne fait devi- 
ner ses ambitions néo-classiques. Une Femme au bain, bistre et encre de 
Chine avec rehauts de blanc, sur papier de couleur, dessin aimable, 
pourrait étre signée de tel éléve de Boucher. Quant au dessin représen- 
tant Ubalde et le chevalier Dunois allant chercher Roland dans Vile enchan- 
tée, il est plus déconcertant encore. Il faut voir ces armures, ces heaumes, 
ces panaches et le lion ridicule qui jette feu et flammes ! Si Dandré-Bardon 
doit étre ici déclaré précurseur, ce n’est pas du classique, mais du « trou- 
badour » à la façon de M. d’Arlincourt. Romanesque rococo, sans charme 
ni sentiment, dont on pourrait trouver d’ailleurs d’autres exemples chez cer- 
tains peintres de la seconde moitié du xvi siècle. Il n’est pas jusqu'à la 
technique, toute théâtrale, aux oppositions forcées de blanc balafré d’encre 
de Chine opaque et de gouache jaunie, qui ne déconcerte. Dans les parties 
ou quelque lumiére demeure, ces oppositions brusques font penser a celles 
qu'emploiera, mais avec esprit et légèreté, cet artiste inégal et charmant, 
qui a nom Gamelin. — Au fait, pourquoi Atger ne recueillit-il rien de celui-ci? 
Ce n'est pas la difficulté des acquisitions qui dut le retenir, car Gamelin 
était fécond à l’extrême. 

CHARLES SAUNIER 
(La suile prochainement.) 


HENRI EVENEPOEL 


(1872-1899) 


PORTRAIT D’ HENRI EVENEPOEL 
PAR LUI-MÊME (1895) 
(Musée de Bruxelles.) 


Au mois de décembre 1899 mou- 
rait à Paris, à l’âge de vingt-sept ans, 
un jeune peintre belge, Henri Evene- 
poel. La critique fut unanime à 
saluer de ses regrets l’artiste disparu : 
c'est Arsène Alexandre, c’est Gus- 
tave Geffroy, c’est Roger Marx qui 
lui consacrent un souvenir ému. 


1. « M. Henri Evenepoel, parmiles jeunes 
exposants du Champ-de-Mars, était un des 
plus remarqués. Il avait l'intelligence vive 
et neuve des spectacles de la vie moderne, 
des dons de dessinateur, du mouvement. 
un sens de coloriste à la fois très riche et 
très soutenu. » (Arsène Alexandre, Le 
Figaro, 30 décembre 1899). — « Parmi 
les artistes disparus dont les ceuvres ont été 
recueillies par la section de Belgique, il en 
est un mort il y a quelques mois, en pleine 
jeunesse, qui avait donné plus que des pro- 
messes de talent, et qui s’affirme ici avec 
une force admirable. C’est Henri Evenepoel, 


On lui a fait fête de son vivant, ct voici que le tableau ici exposé le grandit encore. L’ Espa- 
gnol à Paris (portrait de M. Francisco Iturrino) va augmenter les regrets et faire maudire 
encore l’injustice du destin. » (G. Geffroy, Le Journal, 2 juillet 1900). — « Parmi les 
peintres de la génération présente, il en est peu que semblait attendre un plus superbe 
avenir. A un sens moderne très spontané et très vif, à une abondance de dons peu com- 
mune, Evenepoel unissait une curiosité des modes d'expression nouveaux ; en même temps 
il recherchait l'ampleur du dessin, la richesse du coloris, la liberté et le gras de la facture 
si chers à l’école flamande. » (Roger Marx, Revue encyclopédique, février 1900). 


se 
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Aujourd’hui, aprés plus de vingt ans, après le grand bouleversement de 
1914 qui a détruit tant de célébrités établies, bouleversé l’échelle des valeurs 
et des jugements, filtré les réputations comme les caractères, il peut être 
opportun de voir comment se comporte la jeune gloire d’Evenepoel, ce 
qu’elle représente pour les générations actuelles, si différentes de leurs aînées. 

La courte carrière d'Evenepoel nous est connue grâce au beau livre docu- 
menté de M. Paul Lambotte'. Le hasard d’une villégiature le fait naître à Nice 
en 1872, mais d’un père et d’une mère belge, et c’est à Bruxelles qu'il passe 
toute son enfance et sa jeunesse. Venu à Paris à vingt ans, en 1892, se per- 
fectionner dans le métier de peintre, il entre dans l'atelier de Gustave Moreau 
et donne en quelques années les toiles, les esquisses, les dessins et les eaux- 
fortes qui font notre admiration, avant d’être enlevé brusquement en 1899; 
en plein talent, en pleine production, 

Son œuvre dénote un splendide don de peintre. Chez lui la science pro- 
fonde de la couleur est innée, et déjà dans ses plus anciennes pochades, 
quelques vues des environs de Bruxelles, faites de sa fenêtre à Schaerbeck, 
l’on découvre le ton savoureux et gras, la chaude harmonie générale. Peu 
d'artistes du xrx° siècle, nous semble-t-il, même dans cette Belgique si riche 
en coloristes, ont montré une pareille spontanéité, une si merveilleuse apti- 
tude à faire, sans effort, chanter la couleur, et cela dès les premières études. 
Sans doute ces belles qualités iront toujours chez lui en se développant. 
Gustave Moreau, par son enseignement, par son exemple, agira profondé- 
ment sur le jeune Belge, mais dans les œuvres d’Evenepoel nous ne senti- 
rons pas entre les toiles du début et celles de la fin des différences bien 
profondes de manière et nous n’aurons jamais à noter ces coloris minces ou 
acides qui marquent si facheusement les commencements de quelques-uns des 
plus grands maîtres de l’école flamande moderne. Soit dans le portrait, aux 
belles harmonies de blanc et de noir, de M. Charles Didisheim exécuté en 
1894. soit dans la grande figure du peintre Baignères en costume de flanelle 
rouge, se détachant sur un fond de vieille tapisserie verdâtre, faite en 1895 
soit dans cette exquise Féte nègre revue dernièrement à l'Exposition des 
œuvres choisies des maîtres belges à Anvers”, et qui précède d'un an à peine 
la mort de l'artiste, partout on sent le peintre-né, en possession immédiate 
d'un intense moyen d'expression, et c’est bien là, croyons-nous, la principale 
caractéristique du talent d'Henri Evenepoel. 

Sa correspondance d'un style coloré, suite de vivants tableaux, vient 
encore renforcer cette impression. Il écrit à son père le 8 avril 1893, au 
premier printemps de son séjour à Paris: 


1. P. Lambotte, Henri Evenepoel; Bruxelles et Paris, G. van Oest, 1908,in-8, 1 12 p. av. pl. 
2. V. reprod. dans la Gazette des Beaux-Aris, 1920, t. II, p. 347. 


HENRI EVENEPOEL 53 


La route pour aller au Louvre ou à l’École est tout bonnement adorable ! Le matin 
c’est noyé dans la buée, à midi c’est éclatant de lumière, cela poudroie, et à 6 heures 
c’est d’une coloration superbe et vigoureuse..... Eh bien! toute cette route est pour 
moi l'objet d’une attention constante. Je peins par les yeux constamment (c’est une 
manière comme une autre de ne pas faire de croûtes !) ...Et le jardin des Tuileries 
maintenant est absolument admirable; les lilas en fleurs répandant des senteurs 
exquises, etun bain de lumière sur les feuilles nouvellement écloses des grands arbres 
séculaires, et des bonnes à tabliers blancs, bleus dans l’ombre, et des dames en 
deuil, bleues à contre-jour des pieds à la tête, et les robes bariolées des jeunes femmes, 


FOIRE DES INVALIDES, LE DIMANCHE, PAR H. EVENEPOEL 


(Collection de M”° L, van Mattemburg, Bruxelles.) 


tout ça un jeu de couleurs qui nous donne une furieuse envie de peindre, et une 
certaine tristesse aussi, la pensée de son impuissance à rendre de si belles choses ! 


Mais Evenepoel n’est pas seulementun peintre doué : avec la couleur 1l saisit 
le caractère, l'essentiel, il sait immédiatement ce qu'il faudra laisser de côté, 
son esquisse s ordonne tout de suite, chaque objet mis à sa place avec l'intensité, 
la ligne générale qui lui convient afin que tout puisse concourir à rendre 
l’impressionr essentie par l'artiste. Il a cette rare qualité faite de sensibilité et 
de culture et que l’on appelle le style ; il la doit au milieu de sa famille où 
l’on aime les idées et les belles choses, à son admiration pour les anciens, à 
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l'éducation que lui donne Gustave Moreau. Celui-ci lui reconnaît de plus en 
plus « de grandes qualités de simplicité dans la vision etde caraclère bien com- 
pris » (lettre à son père, de décembre 1893) et, mêlés à ces appréciations flat- 
teuses, les étonnements du maitre sensible devant cette nature de Flamand 
affiné, mais de Flamand quand même, sont bien intéressants : 


Aujourd’hui Moreau est venu comme d’habitude. [1 m’a dit en résumé que c'était 
très bien de dessin, très bien de caractère, que c'était une excellente étude très bien 
menée. « Mais, me dit-il, vous ne faites aucune concession! Ah, on sent que vous 
avez du sang espagnol dans les veines, là-bas en Flandre ! vous êtes de votre pays! 
Regardez-moi ca! Ça y est, le ton est fin, mais regardez aussi quelle solidité ! Ah 
vous ne transigez pas! Ça me rappelle Manet qui s’inspirait, lui, des tons de Goya et 
de Velasquez; c'était un œil fin, ce n'était que ça ; faites attention de ne pas trop 
tomber là-dedans; je reconnais au surplus que vous êtes très sincère; c’est d’une 
sincérité absolue et je vous en sais gré! Ah vous n’étes pas aimable, m/’a-t-il dit en 
riant, non votre devise est « pas de concession, ce qui est, est! » et ran, ran, vous 
payez comptant. Enfin allez toujours, je suis content’. » 


L'on suit si bien dans cette correspondance presque journalière, le zèle, 
l’ardeur avec lesquels le grand Moreau cherche à donner à ses jeunes élèves 
un peu de ces secrets précieux qui font son charme et son talent! 


Cela vous sera toujours utile d’aller vous renseigner au Poussin, vous y trouverez 
cette chose que l’on ne peut posséder jeune comme vous êtes, c’est-à-dire le style, 
sans lequel aucune œuvre d’art n'existe réellement. Tenez, ce qui sauve Besnard 
constamment, c’est qu’il possède ce qu’on est tenté de lui reprocher, c’est-à-dire ce 
fond d’études classiques et d’études de maîtres. Besnard est un élève de l’école, et 
toujours, dans ses choses les pius osées, on voit qu’il sait dessiner un bras, une tête, 
un torse, et qu'elle est dans sa toile?. 


Evenepoel suivra avec empressement ces conseils ; nous le verrons faire 
de longues stations au Louvre, y copier Rembrandt, Tintoret, Botticelli; ses 
lettres sont pleines de son admiration pour ces grands maîtres que, dès sa 
première enfance du reste, son père, son grand-père, lui ont appris à aimer. 
Mais si le jeune artiste vient chercher là des enseignements, il veut aussi 
vivre avec son temps ; il demande aux anciens leur science et leurs secrets, 
mais pour appliquer cette science à rendre ce qu'il a sous les yeux, ce qu'il 
aime par-dessus tout: la vie sans cesse répandue dans ce grand Paris mou- 
vant, aux mille formes diverses, toutes intéressantes pour un peintre. Ces 
deux tendances, qui s'unissent si bien dans le tempérament d’Evenepoel pour 


1. Lettre à son père, 25 décembre 1894. 
2. Lettre à son père, 20 mai 1893. 
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former sa personnalité, comme elles se retrouvent nettement indiquées dans 
cette lettre racontant une journée qui commence au Louvre et se termine au 


Moulin Rouge! 


J’ai continué ma copie de Botticelli : c’est excessivement difficile de rendre avec 
sincérité le dessin, leton effacé, sali et abimé de cette fresque, et en même temps le 
sentiment si élevé de cette à 
figure idéale : ce dernier 
point du reste impossible 
d’y arriver. Plus on voit ces 
fresques, plus cela devient 
beau. On copierait cela rien 
que pour être devant ce 
chef-d'œuvre et pour en 
pénétrer plus avant les beau- 
tés [Tandis qu’il travaille, 
arrivent des amis de 
Bruxelles, et ils passent la 
soirée ensemble]. Ensuite, 
après le diner, nous avons 
été à quatre, fichtre com- 
ment te dire cela !... au 
Moulin Rouge! Oui! au 
Moulin Rouge, et je t’assure 
_que comme étude de 
mœurs, je crois qu'il n’est 
pas un seul endroit à Paris 
plus frappant, plus édifiant 
et plus fin de siècle, et plus 


stupéfiant et plus triste et 
plus écceurant et plus drôle! 
Enfin on a peine à en croire 
ses yeux. Et des têtes qui eae Bits sun 
passent dans la foule! Oh L'ESPAGNOL A PARIS, PAR H. EVENEPOEL (1890) 
des tétes vertes, rouges, (Musée de Gand.) 

jaunes, oranges, violettes. 

Le vice à l’enchère ! On pourrait mettre au fronton de la porte : « Peuple, laissez ici 
toute pudeur! ». Enfin pour résumer je te dirai que j’ai passé là quatre heures, tout 


es 


yeux et tout oreilles, et que cela m’a intéressé au plus haut point ! Oui, car j'ai vu 
des choses épiques ici, des têtes de femmes d’une grandeur et d’un sentiment inouï ! 
Quelles superbes études de têtes et d’ensemble à faire! Aujourd’hui ce matin, j'ai 
été travailler au Louvre’... 


1. Lettre à son père, 4 avril 1893. 
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L'amour du réel, le sentiment de la beauté et du caractère qui peuvent 
sen dégager amenaient Evenepoel à apprécier fort durement certains 
enseignements pratiqués de son temps à l’École des Beaux-Arts. 


J'ai pu juger hélas du pompiérisme de tous ces braves gens ici. Ils n'aiment 


CHARLES EN ARABE, PAR H. EVENEPOEL (1898) 


(Collection de M™* L. van Mattemburg, Bruxelles.) 


que les « Italiens » bruns de 
peau dont les jambes et le 
torse sont bien en rapport 
avec des muscles qui sortent, 
avec des poses, tu sais de ces 
poses comme on en voit dans 
les tableaux de David! Oui, 
oui, ils en sont encore là !! 
Des modèles se sont présentés 
lundi passé pour que nous 
choisissions. Aussitôt qu’une 
tête, un corps intéressant se 
présentait, crac la majorité 
refusait. On a pris le plus 
académique. Cela m'est égal, 
Je le ferai comme u est exac- 
tement, s’il a deux doigts de 
pied l’un sur l’autre je le 
ferai ainsi’. 


Ces dons si heureuse- 
ment associés de style, 
d'intelligence des anciens, 
de sentiment profond pour 
la vie moderne, d'horreur 
pour le cliché et le con- 
venu vont produire des 
toiles comme Le Caveau 
du Soleil d'Or, La Loge 
(1896), Femmes. au café 
(1896), La Foire des Inva- 


lides (1897), Au Moulin Rouge, Dimanche au Bois de Boulogne (1897), 
Marchand de volailles (1897), d'une note actuelle si particulière, d'impression 
si intense et d’une si belle harmonie de couleurs, où tantôt éclatent les verts, 
les rouges ardents, tantôt s’établissent de chaudes symphonies, en noir, en 
jaune, en gris. Dans tout l’œuvre d’Evenepoel nous retrouvons cette hor- 


1. Lettre à son père. 
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reur pour le poncif et le conventionnel, cette passion pour la vérité; sans 
cesse nous le verrons, naivement amoureux de la vie, se faire une loi de 
l'interprétation directe de la nature, la rendre avec une originalité pleine de 


saveur et d'imprévu. 


Evenepoel, ainsi merveilleusement doué, armé d’un si beau métier par son 


éducation, par tout l’en- 
seignement qu'il reçoit à 
Paris, va trouver en lui- 
même, dans sa riche et 
profonde nature, la force 
qui lui permettra de varier, 
d'étendre et de renouveler 
sa vision. Derrière cet 
œil admirable, guidant 
cette main habile et sûre, 
existait toute une riche et 
complète sensibilité. Eve- 
nepoel fut toujours pris 
par les sentiments pro- 
fonds de la vie. Il s’amu- 
sait de la rue, de la foule, 
de l'éclairage d'un café, 
du grouillement et de 
l’éclat d’une fête, des cou- 
leurs tapageuses, des types 
accentués rencontrés dans 
les lieux de plaisir, mais 
c'était pour lui une distrac- 
tion, son cœur, ses pen- 
sées étaient ailleurs. Il 
ordonna sa vie comme ses 
toiles : l’essentiel y fut tou- 
jours à sa place, et toute 
son existence se concentra 


CHARLES AU CHAPEAU DE PAILLE 
PAR H. EVENEPOEL (1898) 


(Collection de M™* L. van Mattemburg, Bruxelles.) 


entre son travail, ses affections de famille, les souvenirs du passé et l'espoir 
de se créer un intérieur, un foyer. Combien il tenait à sa race, à ce beau 
milieu si probe, si laborieux ; combien il resta, même dans ce monde pari- 
sien, attaché à sa bonne ville de Bruxelles, nombre de lettres en témoignent, 
celle-ci entre autres, adressée à son père : 
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J’ai beaucoup pensé à toi donc, surtout que tu es à la veille de quitter cette 
maison si pleine de souvenirs, où reste vraiment un grand morceau de ma jeunesse, 
un morceau qui en sera certainement un des plus importants. Je ne puis me 
rappeler sans émotion ma chamhre au deuxième... Je la vois avec sa large fenêtre 
toute grande ouverte, fort en désordre, avec une forte odeur de peinture, de la pous- 
sière partout, un éblouissement de soleil au dehors, avec des verdures descendant la 
côte au premier plan, et tout là-bas, l’église de Laeken se perdant dans le bleu indé- 
finissable de l’horizon ! Ah ce que je l’ai regardée cette « vue » par tous ses aspects, 
pluie, neige ou radieux soleil ; elle était toujours belle, solitaire et familière à mes 
yeux. Bon Papa l’admirait et l’aimait beaucoup aussi. Il venait la voir quelquefois 
après le diner et regarder au loin ces coteaux qu’il avait si souvent gravis avec ses 
affections, se fondre et se perdre dans la brume du soir. Il s’en allait alors, moi 
j'allumais ma pipe et je serais resté là toute la soirée, écoutant les bruits qui m’arri- 
vaient, les cloches lointaines, le merle qui du haut du couvent sonnait la retraite si 
joliment, jusqu’au moment où les lumières s’allumaient partout’. 


Ses rêves d’avenir, sa manière de concevoir le bonheur nous sont révélés 
ar ces lignes envoyées à un ami intime, le 8 septembre 1898. 
P 5 à À 


Tu citais Rembrandt et sa Saskia. Eh bien oui! mon cher, c’est vrai, ça c’est le 
rêve ! Moi aussi je me suis nourri le cœur de l'espoir de cette adorable perspective : 
avoir un intérieur de travail au foyer même de son affection ! Associer son cœur à 
son esprit! Quand on est artiste dans l’âme, avec cela, cette trinité de condition si 
rarement réunies ne peut enfanter que des chefs-d’ceuvre. 


Cette sensibilité exquise qui prolonge les émotions de l’art, leur donne 
pour point de départ et pour soutien la vie tout entiére, nous la retrouverons 
dans toutes les toiles d'Evenepoel; de là, en grande partie, leur côté prenant 
et attachant, mais elle inspirera surtout les portraits où se lit une telle 
compréhension de la personnalité, étonnante chez un jeune homme de vingt- 
sept ans, notamment les portraits de Francisco de Yturrino (L’Espagnol à 
Paris) (Musée de Gand), de Milcendeau (Musée du Luxembourg à Paris); 
c'est à cette note du caractère d’Evenepoel que nous devrons surtout ses 
adorables figures d'enfants, tantôt simples esquisses de têtes, mais pleines 
d'expression de vie et de jeunesse, tantôt toiles plus faites: L'Enfant jouant 


par terre du Musée de Bruxelles (1897), La Boîte à musique (1895), Charles 
en Arabe (1898-99), Charles au chapeau de paille (1898-99), Henriette au 
grand chapeau (1898-99), et tant d’autres, où respire un tel amour, un 
si profond intérêt pour le jeune modèle! Cette sensibilité s’étendra du 


1. Lettre du 28 mars 1893. 
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reste bien loin de la famille à tous ceux qui peinent et luttent; l’œuvre 
d’Evenepoel dénote un étrange intérêt pour le monde du travail, pour le 
peuple. Il ne le flatte pas ; sans doute il en sourit quelquefois, mais jamais 
on ne sent chez lui le côté amer et sarcastique d’un Toulouse-Lautrec, 
qu'il admirait beaucoup cependant. II faudrait pouvoir citer les pages émues 


OUVRIEK DE LA SEINE, PAR H. EVENEPOEL (1896) 
(Collection de M. Zünz, Bruxelles.) 


de sa correspondance où il parle des pauvres des églises de Paris, des filles 
des boulevards extérieurs, de tout le petit monde des berges du fleuve. Son 
Ouvrier de la Seine (1896), ses Ouvriers revenant du travail (1897), son des- 
sin La Neige sont à ce point de vue tout à fait caractéristiques; ce sont de 
belles pages austères et graves, écrites avec amour en l'honneur des humbles 
de la vie. 

Il serait intéressant de rechercher dans l’œuvre d’Evenepoel quelle fut, sur 
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sa nature de Belge de Bruxelles l’action de notre art et de notre vie de 
Paris, de ce Paris qu'il peignit si souvent: Foire des Invalides (déjà men- 
tionnée), L’Ile Saint-Louis (1897), La Tour Eiffel (1897), ete.. dont il parle 


sans cesse dans ses lettres et avec tant d’enthousiasme : 


Je crois que j’arrive la période la plus heureuse de ma vie et a celle où j’éprou- 
verai le plus vivement les impressions. Car ici tout dans ce milieu est là pour vous 
les donner. A peine sort-on de la porte que se dresse la Seine avec ses grands ponts, 
ses brouillards, ses silhouettes du Louvre, de la Sainte-Chapelle, de Notre-Dame, 


LA NEIGE, DESSIN PAR EVENEPOEL 


(Collection de M™* L. van Mattemburg, Bruxelles.) 


avec, devant, ses fumées de toueurs, rouges de suie, ses lignes au bord de l’eau ou 
le long des quais, ses bateaux, tout ca au milieu des sifflets des toueurs, des son- 
nettes des bateaux, ses bruits d’eau et de vapeur. Positivement, c’est émotionnant’. 


Il y aurait à noter son admiration pour Manet, pour Claude Monet, pour 
Forain, pour Toulouse-Lautrec qui paraissent avoir agi profondément sur 
son talent. Mais c’est à Gustave Moreau que vont ses enthousiasmes 
passionnés, et n'est-ce pas là un beau titre de gloire pour le maitre: avoir 
eu la délicatesse de guider Evenepoel tout en respectant sa profonde origi- 


1. Lettre à son père, 26 novembre 1892. 
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nalité, étre parvenu à s'attacher une nature si différente de la sienne, tout en 
développant un talent si éloigné de ses propres aspirations? Aussi quelle 
reconnaissance lui voue le jeune artiste : 


Positivement à cette école de Moreau j’ai appris que l’on devait peindre en aimant 
ce que l’on faisait, et que seul ce qui était aimé par le cœur était louable, que 
chaque touche de la brosse devait être dirigée par sa sensibilité. Foin de ceux qui 
peignent avec les mains, de ceux dont l’œuvre est une satisfaction de l’œil mais dont 
le nerf optique n’est pas en relation avec le cœur. Moreau me le disait samedi. 
« Bien peindre ne suffit pas ; même parmi les maîtres de la virtuosité, le métier ne 
suffit pas à les maintenir à la hauteur de ces byzantins malhabiles qui dans une tête 
difforme et mal construite de Vierge, se sont élevés à un sentiment de l'idéal que 
Pon n’a pas dépassé..... » Je ne puis pas te rendre, cher Père, la manière profon- 
dément émotionnante et sympathique dont-il nous parle de toutes ces choses. Il faut 
en profiter pendant qu'il est là. Quelle nature d'élite et quelle âme!‘ 


Dans cette étude rapide, il nous a été impossible de noter toutes les 
faces d’un talent aussi complet, aussi étendu que celui d'Henri Evenepoel. 
Nous n’avons pu ici qu esquisser une rapide silhouette et essayer de faire 
ressortir les principales caractéristiques de cette nature si profondément 
attachante. Nous espérons du moins avoir pu montrer sur quelles bases 
sérieuses se fonde la gloire grandissante d'Henri Evenepoel et combien son 
succès nous paraît justifié. La Belgique a perdu avec lui l’un de ses plus 
beaux peintres, une de ses natures les plus élevées et les plus fines. 

Cette vie de travail intense, d'enthousiasme, de lutte et de riche production, 
si malheureusement interrompue, est digne, nous semble-t-il, de servir 
d'exemple et de soutien à tous les jeunes artistes qui cherchent et peinent à 
leur tour, souvent au milieu de si cruelles difficultés, pour rendre un peu de 
cette beauté moderne qu’Evenepoel a servie avec un si complet dévouement. 


ÉDOUARD MICHEL : 


1. Lettre à son père, 8 novembre 1895. 


ROBE DE DINER, PAR CALLOT SŒURS (1919) 


UN REGARD SUR LA MODE 


(1919-1921) 


ROBES-MANTEAUX, PAK DRECOLL 


(1919) 


Deux années se sont écoulées depuis la 
publication, par la Gazette des Beaux- 
Arts, d’une revue de la mode. Deux 
années pendant lesquelles, apres des jours 
tragiques, Paris s’est cherché à tatons. 

Submergé par un flot de curieux venus 
de l’étranger, de la province, entraîné 
par de nouveaux arrivés sortis enrichis 
du fond de leurs boutiques, Paris n’était 
plus lui-même. A cette clientèle il fallait 
un luxe tapageur, des couleurs violentes, 
des formes provocantes, et la Parisienne, 
tout à la joie de n’avoir plus à craindre 
pour ceux que la guerre avait épargnés, 
ne sut opposer qu'une faible résistance à 
la vague de folie qui passait sur sa ville. 
Elle accepta tout, les yeux fermés. La 
voilà court-vêtue, si court même que le 
genou est presque visible, la taille remon- 
tée très haut, afin de garder à son corps 


une proportion rationnelle. Elle se chausse de bottes lacées, d’une hauteur inconnue 
jusqu'alors. Le cuir fin, souple, gante toute la jambe, la maintenant avec fermeté ; 
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si génante que soit cette sorte de gaine, on la rend tout à fait odieuse en l’agré- 
mentant de talons hauts de dix centimétres. Mais quelle femme ne sait cacher son 
supplice sous un sourire, du moment qu’elle est certaine d’être à la mode? 

Armées sans doute des mêmes ciseaux qui ont raccourci leurs jupes, quelques 
femmes ont décidé tout net la suppression de leurs chevelures: « Adieu, mes 
longs cheveux dont parfois j'étais si fière, vous ne m’embellissez plus, et vous me 
vieillissez! » Cinq minutes de réflexion, cing minutes d’exécution, et une petite 
téte, toute bouclée, surgit rieuse et 


satisfaite. Elle reste jolie, naturelle- { S) 
ment, cette petite téte; mais qu’est Cel 


devenue sa personnalité ? qu’est devenu 
son charme ? Avoir une amusante fri- 
mousse et quinze ans, c’est gentil, mais 
être parvenue à la quarantaine et s’être 
laissé imposer par son coiffeur une 
mode absurde, c’est bête à pleurer. 
Pourquoi faut-il hélas ! que ce soit à 
l’âge dit de raison que l’on commette 
le plus de folies ? Tout de même le bon 
sens a réagi, les cheveux repoussent. 

Le couturier, ayant jugé inutile de 
torturer sa cliente quand elle est bien 
faite, décide la suppression du corset 
devenu trop rigide et crée la « cein- 
ture » qui laisse le corps souple, ondu- 
leux, tout en maintenant les formes 
féminines. On habille la jolie dame de 
la robe dite « chemise » ; c’est la ligne 
droite. Un mince ruban indique la 
taille. Chaque geste souligne la grâce 
du mouvement. 

Voilà qui est délicieux pour la femme M 


parfaite. Ai-je besoin d'ajouter AE ROBE A DANSER, PAR JEANNE LANVIN 
celles qui ne l’étaient pas ont voulu se (1920) 

vêtir de même? « Dites moi, petite 

personne toute rondelette qui passez devant les glaces du boulevard, regardez votre 
silhouette. Qu’en pensez-vous ? » « Je pense que je suis à la mode ». Ah! la mode... 
la mode..., cette hantise de la Parisienne ! 

Toujours dans la pensée de donner plus de liberté au corps, les cols disparaissent, 
les manches s’écourtent, plus de poignets serrant les bras. Les agréments qui avaient 
été supprimés se montrent à nouveau : voici les franges, grandes sur les jupes, 
petites aux corsages, les broderies, les damas, les dentelles d’or et d'argent. Tout 
cela fait d'abord une apparition fugitive, qui bientôt se fixera. 
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Nous arrivons ainsi à 1920, qui apporte des nouveautés intéressantes. La silhouette 
change. D'abord la taille est nettement marquée à sa place naturelle ; la jupe, moins 
courte, devient très légère et gracieuse par l'innovation des grandes pointes dites 
« mouchoirs », ajoutées des deux côtés, retenues seulement à la taille et dépassant 
le bas de la jupe. Cette idée se répétera à l’infini avec toutes les modifications 
imaginables. Elle mérite son succès. 

La grande fureur de la danse pose à la couture des problèmes spéciaux. Et voilà 

| la « robe à danser ». Un tout petit corsage, 


PAS ne 

Ge \ plat, simple, virginal, une jupe volumineuse, 
| ( 1 immense, que gonflent à droite et à gauche des 

À : i cercles invisibles. C’est presque la crinoline, 
\ | 

\\\ ; mais sans son encombrante cage. Saluons la 
\ \ LES a , ; 8 

À if silhouette de la « robe à danser ». Nous nous 
| 


garderons bien de la même politesse pour le 
grand succès de la saison : les Dos Nus. En 
1920 la robe de soirée ne comporte qu’une 
jupe ; le corsage se réduit à un tout petit carré 
de 25 à 30 centimètres posé devant, attaché à 
la taille et retenu aux épaules par une attache 
aussi invisible que possible; un point, c’est 
tout. À aucune époque les femmes ne furent 
aussi dévêtues que cet hiver-la. Beaucoup 
même ont mis de côté les bas et posé les pieds 
directement dans les souliers. Il est vrai que 
lorsqu'elles portaient des bas elles les choisis- 
saient si transparents que la jambe entière 
n'avait pas de secrets. Et ce désir immodéré du 
laisser-voir ne se manifeste pas qu’aux lumières ; 
il est de toutes les heures. 

Janvier. Il fait très froid. Madame est au coin 
de son feu et, comme elle est toute seule, elle 
s’est habillée chaudement d’un douillet peignoir 

riche ore as ouatiné. Elle lit. Elle se sent à son aise. Tout 

PAR MADELEINE VIONNET (1921) à Coup, un sursaut, la pendule a tinté. Il est 
4 heures: « Vite, Mariette, ma robe de tulle, 

je sors! » Et Mariette, en un tour de main, habille Madame. Regardez maintenant: 
les bras nus jusqu’aux épaules ; le corsage largement échancré et fort transparent. 
Autrefois c’était là une tenue de diner ; à présent c’est la classique toilette d’aprés-midi. 

Cet hiver-la a subi le charme des costumes paysans et étrangers. Nous avons vu 
la large manche bretonne à grande bande de velours noir ; les tabliers à bavettes ont 
inspiré bien des modèles, et le flot de rubans de nos mariées villageoises a orné des 
robes de jeunesses. Sans interruption se sont suivis les vestes des moujicks, les 
broderies roumaines, les châles espagnols à allure superbe, qu’ils soient d’étoffe 
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ou de fourrure. Le haut peigne d’écaille dentelé les accompagne, fièrement campé. 

Tout doucement nous glissons vers 1921. 

Un changement appréciable se manifeste. Les jupes se sont allongées à tel point, 
que beaucoup couvrent la cheville. Les tailles ont suivi le mouvement, et les voici 
placées presque sur les hanches. C’est une ligne totalement nouvelle, jolie d’ailleurs, 
mais pas très seyante pour tout le monde. Hier pas de manches; aujourd’hui, des 
manches énormes: largeur, longueur, 
impossible de rien rêver de plus vaste. On 
en voit qui s’évasent dès l'épaule, rasent 
terre et semblent de véritables ailes. Tantôt 
elles se font toutes simples, sans orne- 
ments; tantôt elles sont perlées, brodées, 
comme des châsses. Mélange de tissus, 
mélange de couleurs, — c’est une débauche 
de fantaisie. Parmi les nouveautés amu- 
santes, voici la ceinture roulée, énorme 
corde souple, recouverte en torsade d’un 
tissu différent ou assorti à la robe, plus 
large que la taille et posée en biais. Voici 
revenus les bijoux de corail sculpté qui 
avaient fait la joie des belles dames de 
1848. Le gant de jour, forme crispin, se 
brode de laine, de soie aux jolies couleurs. 
Les boucles d’oreilles, très longues, frôlent 
l'épaule lorsqu'on est immobile et bien 
sage, et soufflettent le visage au moindre 
mouvement un peu rapide. Enfin, si à la 
panoplie paternelle vous voyez accroché 
un grand beau sabre, dépendez-le bien 
vite et courez le porter chez yotre mar- 
chand de parapluies qui le recouvrira d’une 
soie changeante. 

La Chine et le Japon ont attiré nos 
grands maîtres couturiers, depuis le somp- 
tueux manteau mandarin jusqu’au petit 
« netsuké » d'ivoire qui se pavane sur nos sacs. On puise sans cesse en Extrème- 
Orient. Avec raison, car la richesse des coloris de ces pays exotiques tranche avec 
l'habitude du noir qui avait tout atteint, robes, manteaux, chapeaux; à regarder 
l’ensemble d’une réunion élégante on se sentait reporté aux tristes jours de son 
enfance, à l’uniforme du pensionnat. 

Feuilletant les collections anciennes et nouvelles des grands habilleurs de Paris, 
on constate qu’ils se peuvent diviser en deux camps : les précurseurs et les suiveurs. 
Les premiers lancent la mode; les autres la subissent et l’adaptent à leur genre 


MANTEAU DU SOIR, PAR PAUL POIRET 


(1921) 
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personnel. L’on peut aussi distinguer, parmi les créateurs de nouveautés, les 
peintres et les sculpteurs. Les peintres ne travaillent que la palette 4 la main; la 
recherche des tons qui doivent s’assembler, se méler, se répondre, domine toutes 
leurs préoccupations. On leur doit ce goût parfait des harmonies qui vaut à Paris 
son renom. Les sculpteurs, eux, ne songent qu’aux corps qu’ils habillent. [ls sont 
les apôtres de la ligne ; ils moulent, drapent, et l’on pourrait dire qu'ils tissent eux- 
mêmes, au fur et à mesure qu'ils enveloppent la femme. 

A tous ces grands artistes, quelle que soient nos réserves de détail, nous devons 
notre reconnaissance. Par leur ingéniosité, leur ardeur à chercher et à trouver, ils 
conservent, dans ce domaine, à notre France artistique la place prépondérante qu'elle 
occupe dans le monde. D’autres pays la lui envient, la lui disputent. Aucun ne saura 
la conquérir. Nos gardiens veillent. 


THÉRÈSE CLEMENCEAU 


ROBE TAILLEUR, PAR JENNY 


(1919) 


BIBLIOGRAPHIE 


J.-J. Marquer pe Vassezor. — LES EMAUX LIMOUSINS ! 


E livre, auquel M. Marquet de Vasselot travaillait depuis plus de dix ans 
paraît enfin ; nous sommes heureux de l’annoncer et de dire qu'il tient 
tout ce qu'on attendait. Et d’abord la présentation en est excellente, typo- 
graphie soignée, beau papier et planches bien tirées ; mais ce sont là des 
qualités d’éditeur. Celles de l’auteur sont la parfaite pénétration de son 
sujet, la logique du plan, la clarté de l'exposition et la prudence dans les 
conclusions : l’archéologie, en vérité, n’en comporte guère d’autres. 

Pour la connaissance du sujet, elle est admirable chez M. Marquet de Vasselot. Il 
avait songé d’abord à consacrer aux émaux limousins une étude d’ensemble, depuis les 
origines et le lointain Monvaerni, au milieu du xv° siècle, jusqu’à l'extrême fin de la 
fabrication, cent cinquante ans plus tard, en passant en revue l’œuvre complet des 
Pénicaud, des Limousin, des Raymond et des Courteys ; mais il sentit vite qu’« ils étaient 
trop » ; raisonnablement il s’en tint à la période de début, celle qui d’ailleurs a produit 
les œuvres les plus intéressantes et soulève les problèmes les plus compliqués, et l’on peut 
croire qu’aucune de ces œuvres ni aucun de ces problèmes ne lui ont échappé. Les archives 
de Limoges, compulsées sous sa direction par un collaborateur avisé, lui ont fourni bien 
des données nouvelles, sans compter les erreurs que ce travail a permis de rectifier, cepen- 
dant que d'innombrables tournées, l'appareil de photographie à la main, dans les wusées 
et les collections d'Europe, accumulaient dans ses cartons une documentation véritable- 
ment extraordinaire. Toutefois, de cette documentation il fallait tirer parti; pour éviter 
toute confusion, un plan judicieux a été adopté. D'une part, M. Marquet de Vasselot a 
tracé le tableau de l’activité des émailleurs telle que monuments et documents la lui 
présentaient, nous donnant un récit suivi, d’une lecture facile, où la discussion tient 
juste la place nécessaire ; il a fait suivre ce tableau d’un catalogue raisonné et critique de 
toutes les pièces venues à sa connaissance, — elles sont au nombre de 211 ; — enfin un 
album de 85 planches met les pièces principales sous nos yeux et nous permet de suivre 
aisément la démonstration. [1 semble qu'aucun plan meilleur ne pouvait être adopté et 
qu’il le faille recommander dorénavant à tous les érudits. 

Dans un volume sur La Sculpture à Troyes qu'il y a plus de vingt ans nous publions 


1. J.-J. Marquet de Vasselot, Les Émaux limousins de la fin du XV* siècle et de la première partie 
du XVIe. Etude sur Nardon Pénicaud et ses contemporains; Paris, Aug. Picard. Un vol. gr. in-8°, de 
412 p., av. un album de 85 pl. 
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en collaboration, M. Marquet de Vasselot et moi, on avait bien voulu reconnaître le peu de 
propension que nous marquions à mettre, presque de force, comme on fait parfois, des 
noms d’auteurs sur les œuvres et notre résignation prudente à en accepter l'anonymat ; 
la même réserve se retrouve dans ce livre, et nous ne pouvons à notre tour que la louer. 
Grâce à quelques morceaux signés, M. Marquet de Vasselot a pu, en en groupant d’autres 
autour d'eux, reconstituer une œuvre considérable à Nardon et à Jean I Pénicaud; mais, 
les autres émaux étant anonymes (de l’inquiétant Monvaerni il n’a pas déchiffré le mystère), 
ce sont de simples groupes qu'il s’est borné à établir: le groupe ou l’atelier du triptyque 
d'Orléans, l'atelier « aux grands fronts », celui du triptyque de Louis XIT, quelques 
autres encore, laissant aux chercheurs futurs la joie de les baptiser, en suite de l’heureuse 
rencontre d’une pièce d'archives. Ce travail de la reconstitution des ateliers est infiniment 
délicat ; il y faut une attention soutenue devant les monuments et un goût très sûr ; ni l’un 
ni l’autre n’ont manqué à M. Marquet de Vasselot et, malgré l'extrême complexité 
de groupes qui s’enchevétrent, la plus minutieuse critique ne saurait guère présenter 
d’objection à ses classements. 

Mais, plus encore que ces ingénieux groupements, ce qui semblera nouveau dans ce 
livre, c’est ce qu’il nous fait entrevoir des méthodes de travail des émailleurs. Ils étaient 
pour la plupart de très bons ouvriers du feu, peu capables au contraire de composer un 
sujet et de mettre une scène compliquée sur pied ; et cest pourquoi ils prenaient leur 
bien où ils le trouvaient, copiant sans vergogne les estampes qui foisonnaient dès lors. 
Beaucoup d’estampes de la fin du xv° siècle ont disparu ; aussi, pour bien des émaux, ne 
peut-on que soupçonner le modèle ; pour d’autres, heureusement, M. Marquet de Vasselot 
a su le retrouver, et ce n’est pas un de ses moindres mérites que sa patiente enquête à travers 
la xylographie ; elle fait vraiment toucher du doigt les procédés de nos artisans. Tantôt 
ils copient honnêtement, se bornant aux simplifications que nécessite leur technique, et 
c’est le cas le plus aisé ; mais plus souvent ils combinent diverses gravures, empruntant 
un personnage à l’une, un fond de paysage à l’autre, et il faut beaucoup de soin pour se 
retrouver dans ce « puzzle » ; du même jeu d’estampes, on voit aussi des ouvriers, souvent 
dans des ateliers éloignés, tirer des compositions très différentes, pour peu qu'ils varient 
leurs emprunts. Cette étude minutieuse ne donne évidemment pas une haute idée du 
génie inventif de nos émailleurs, mais, mieux qu'aucune autre jusqu'ici, elle met en 
lumière leurs méthodes, et ces méthodes en somme ont dû être celles de tout le Moyen 
âge : les miniatures des enlumineurs, peut-être même certains recueils spéciaux de 
modèles, servaient, à défaut de gravures, aux fabricants d’émaux champlevés ou aux 
tailleurs d’ivoires, et ce sera une partie de l’œuvre des historiens d’art de l'avenir que d’en 
préciser les emprunts. 

Sans doute quelques délicats regretteront, à feuilleter les planches excellentes de 
l'album, que les ouvrages du prétendu Monvaerni, des Pénicaud et de leurs contem- 
porains ne soient pas plus avenants, privés des couleurs éclatantes dont ils avaient su les 
parer ; tel que le livre se présente, il restera comme une des contributions les plus impor- 
tantes publiées sur nos arts mineurs et fera grand honneur à l’auteur et à l’érudition 
française. 

RAYMOND KOECHLIN 
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